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A   MADAME 

LADAUPHINE. 

E  G  L  O  G  U  E. 

Ans  un  Bois  qu'arrofe  U  Seïnt  ^ 
Je  marchots  fam  tenir  une  route 
certaine , 
Et  revois prefque  fans  chiet; 
Un  beau  jour  ,  un  ruijfeau  _,  les  fleurs  de  hh 

Prairies  ^ 
Suffifentpour  cmfer  nos  douces  rêveries , 
Quelqmjois  nous  rivons  avec  f  lus  defujet, 
r entendis  quelques  voix  que  je  crus  reconnoU 

tre  } 
Cétoient  Life  &  €  loris  ^  qui  toutes  deux 
font  naître 

De  nos  Hameaux  les  plus  tendres  yîmçurs^ 
Tome  ir.  A 
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J'écoutai  fans  vouloir  paroître  , 
Trahifon  qui  fe  fait  toujours 
j4ux  Belles  dont  en  veut  furfrendre  les  dif- 
cours. 

Non  ,  difoit  Claris ,  f  en  fuis  fur  e  , 
C'étoit  une  DêeJJe  ,  &  tu  lui  fais  injure 

D'être  d'un  avis  différent. 
D'une  Divinité  les  marques  naturelles 
Eclatent  dans  cet  air  qui  touche  &  qui  fur^ 
pend  ; 

Life  3  as-tu  donc  vti  des  Mortelles 
uivoir  f  air  fi  noble  &  fi  grandi 

Tu  ne  peux  a  fa  vue  avoir  été  frappée 
D'un  refpeci  plus  profond  que  moi , 
Rêpondoit  Life ,  &  cependant  je  croi , 
Ma  C loris ,  que  tu  t'es  trompée , 
Et  que  f  en  juge  mieux  que  toi. 
Les  Déefjes  toujours  fier  es  &  méprifantes 
Ne  raffùreroient  point  les  Bergères  trembUn-* 
tes 
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^Av  à*  oblige  ans  difcours  ,  des  [omis  gracieux  ; 
Mais  tu  l'as  vu  ,  cette  augufte  Perfonne , 
Qui  vient  de  paroître  en  ces  lieux  , 
Prend  foin  de  raffûrer  au  moment  quelle  éton- 
ne. 
Sa  bonté  defcendant  fans  peine  jufqu  a  nous^ 
Sembloit  par  fes  regards  nous  faire  des  ca- 
rejfes, 

C loris  j  as-tu  vu  des  Déejfes 
Avoir  un  air  fi  facile  &  fi  doux  $ 

Alors  je  me  pré  fente  aux  yeux  des  deux  Ber-^ 
gères  , 

Qui  ne  trait  oient  point  ces  miftercs 
Que  des  témoins  cachés  font  ravis  d'écouter  ; 
Je  ne  dois  pas ,  leur  dis  -je  ,  aV'Oir  beaucoup  cU 

gloire  y 
En  devinant  ici  qui  vous  fait  difputer , 

Cenepeutétre  que  FIC  TO IR  E. 
Pour  vous  dire  ce  que  j'en  croi , 
Je  fuis ,  je  l'avouerai ,  dufentiment  de  Life  » 
Mail   Chris ,  car  il  faut  parler  de  bonne  foi  ^ 

Chris  ne  sejiguére  méprife^ 
Ai) 
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Comment  enfcais-tu  tant ,  toi  qui  nés  qtiun 

Berger , 
Bit  C  loris  ,  à  quel  droit  prêt  en  s-tu  nousju- 

ger  ? 
Bergère  ,  je  confins,  refris-je  ,  à  vous  rap- 
prendre. 
Quoique  fimple  Berger  ,   fai  voulu  voir  U 

Cour  ) 
Cette  Cour  ,    d'où  LO  VIS  prend  plaifir 

a  répandre 
Les  biens  dont  eft  comblé  ce  rufiiqtte  fcjour^ 
N'attendes  pas  de  moi  que  je  vous  repré fente 
Combien  de  ces  beaux  lieux  la  pompe  eji  écla- 
tante, 
Je  fus  a  leur  afpect  interdit ,  ébloui , 
Cent  prodiges  divers  ont  troublé  ma  mémoire  , 
Et  déplus ,  tout  doit  bien  s'en  être  évanoui , 
Mes  jeux  furent  long-tems  attachés  fur 
FICTOIRE. 

Car  le  croiriés  vous  bien}  on  me  vit  la  cban^ 
tant 
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Ces  Airs  d'une  Mufe  champêtre , 

Ces  mêmes  Airs  que  vous  connoifes  tant , 

Vie  TOIREle  voulut ,  fe  dêlajfant  peut* 

être- 
De  ces  Airs  plus  polis  que  fans  cep  elle  en-- 

tend. 
Je  tremblais  devant  elle  ,  &  je  chantai  pour* 
tant, 

O  Ciel  !  qu'elle  fit  bien  connoître 
Jufqu'ou  va  fin  e/prit ,  jufqu  ou  fin  goût  /V- 

tend! 
Les  endroits  dont  je  croi  qu'on  peut  être  con- 
tent , 

Un  fiurisfin ,  qui  venoit  à  paroitre , 
Les  marquoit  dans  le  même  in  fiant. 
Quand  un  Berger  qui  vous  adore 
Chante  des  Vers  qui  furent  faits  pour  vous , 
Fous  devés  bien  fçavoir  s'ils  fint  touchons  & 
doux , 
FICTO IRE  le  fcait  mieux  encore» 

Tuifquelle  daigne  m' écouter , 
Toujours  mes  chants  fir  ont  juges  par  elle. 

Aiij 
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Et  pourquoi  ne  iapas  chanter  , 

Me  direz.'Veus  f  la  matière  eftfi  belle» 

Je  lèfçai  bien ,  mais  unfimple  Hautbois , 

A  votre  avis  ^  y  fourr  oit-il  fu^re  f 

Thœbus  lui-même  avec  fa  Lire 

Tp  en  fer  oit  plus  d'une  fois. 
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PASTORALES,- 


ALCANDRE. 

PREMIERE     EGLOGVE. 

A    MONSIEUR 

\J  AN  D  je  lis  d'Amadis  les  fuiti 

inimvtûthles  , 
Tant  de  Châteaux  forces  ,  de  Géans 
pourfendus , 
De  Chevaliers  occis  ,  d'Enchanteurs  confondus  » 
Je  n'ai  point  de  regret  que  cefoient-la  des  Tables. 
Mais  c^uandje  lis  l'Afirée  ,  oh  dans  un  doux  re^ 

pos 
V Amour  occupe  feul  déplus  charmans  Héros ^ 
Où  l'amour  feul  de  leurs  defiins  décide , 

A  iiij 


s  POÉSIES 

Oh  Ufagejfe  même  a  tair/lpeu  rigide  , 
Ou  on  trouve  de  l'amour  un  zélé partifan 
Jufque  dans  Adamas  ,  le  Souverain  Druide  , 
Dieux  ,  que  je  fuis  fâché  que  ce  fcif  un  Roman  f 
y  trois  vous  habiter  ,  agréable  Contrée , 

Ou  je  croirais  que  les  Effriti 

Et  de  Céladon  ^  d'AJirée 
Iraient  encore  errans  ,  des  mêmes  feux  épris  j 
Ohle  charme  fecret  produit  par  leur  préfence 

V eroit  fentir  à  tous  les  cjoeurs 

Le  mépris  des  vaines  grandeurs , 

Etlesplaijïrs  de  P  innocence, 

C  rives  de  Lignon  ,  ô  plaines  de  Eorez. , 

Lieux  confacrés  aux  amours  les  plus  ten^ 
dres , 
Montbrifon ,  Marcilli ,  noms  toujours  pleins  ^At* 

trmts , 
Que  nêtes-vous  peuplés  ^Hilas  (^  de  SUvandruf 
Mais  pour  nous  confoler  de  ne  les  trouver  pas , 

Ces  Silvandres  ^  ces  H i la  s , 
Rempli/fons  nos  efprits  de  ces  douces  chimères , 
y aifons-nous  des  Bergers  propres  à  nous  charmer  , 
JEtpuifque  dans  ces  champs  nous  voudrions  aimer  j 
Faifons-nous  aujft  des  Bergères. 

«## 

SfiHvent  en  /attachant  k  des  fantômes  vains , 
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"Notferaifonféduite  avecplatfir  s  égare  , 
EUe-fnême  joiiit  des  objets  qu*  elle  a  feints  , 
Et  Cette  tltufion  pour  quelque  tems  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  'Nature  avare 
N'a  pas  accordés  aux  Humains. 

Ami ,  dans  ce  dejfeinje  t'offre  cet  Ouvrage  , 
Nous  avons  eu  du  Ciel  l'un  ôi*  l'autre  en  partage 

Le  même  goût  pffur  les  Bergers. 
Nom  n*  imiter  on  s  pas  du  Héros  de  Cervantes 
Dans  de  ridicules  da?tgers 
Les  proiiejfes  extravagantes  ; 
Sans  doute  nos  efprits  ne  feront  point  blejféf 
Du  fol  entêtement  de  la  Chevalerie , 
Jamais  par  nous  des  torts  ne  feront  redreffés  s 
Mais  pour  cette  put  (fante  ^  douce  rêverie ,  • 
Qui  fit  errer  Lifis  dans  le  s  plaine  s  de  Brie  » 
Avec  quelques  Moutons  à  peine  ramaffés , 
Kétabliffant  la  Bergerie 
Dans  l'éclat  desfiéclespajfés , 
Cher  ami ,  fins  plaifanterie  , 
N'en  fommes-nous  point  menacés  l 

T    Es  Bergers  d'un  Hameau  célébraient  une  FêtCjr 
Chacun  d'eux  plus  paré  méditoic  fa  conquête^ 
Ke  refpiroit  (ju'amourjSc  aétoit  appliqué 
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Qu* au  foin  de  voir,  de  plaire,  &  d'être  remarqué. 
Ce  foin  ,  mais  plus fecret ,  occupoit  les  Bergères, 

On  avoir  pris  confeil  des  Ondes  les  plus  claires , 
On  avoir  dérobé  des  fleurs  aux  Prés  naiflans  -, 
Rien  n'étoir  oublié  des  fecours  innocens 
Qu'cin  ces  lieux  la  Nature  &  fi  fimple  Se  fi  belle 
Peut  recevoir  d'un  Art  prefqu  auflî  fimple  qu  elle. 
Ici ,  fous  des  Rameaux  exprès  entrelailés , 
Où  joiioient  les  rayons  dont  ils  écoient  percés , 
On  formoit  tour  à  tour  des  danfes  différentes , 
Heureux  ceux  qui  tenoient  la  main  de  leurs 

Amantes  ! 
Là  ,  dans  une  campagne  on  difputoit  un  prix  ; 
L'amour  plus  que  la  gloire  anime  les  efprits  , 
Les  Belles  aux  Bergers  infpirent  de  l'adrefTe  , 
Heureux  qui  met  le  prix  aux  pieds  de  fa  Maî- 
tre/Te î 
Tout  l'air  retentiflbit  du  bruit  confus  &  doux 
Des  Plûtes,  des  Hautbois ,  &  des  Oifeaux  jaloux, 
Il  naifibit  mille  Amours ,  cetems  lesfavorife, 
Ils  étoient  moins  craintifs,  ce  tems  les  autorife  , 
De  toutes  parts  enfin  par  mille  jeux  divers, 
A  la  joye ,  au  plaifir  les  cœurs  étoient  ouverts. 
Alcandre ,  Alcandre  feul  n'en  étoit  point  capable  > 
A  peine  il  reconnut  un  jour  fi  remarquable  , 
Envoyant  ce  fpedacle  ,  il  s'en  trouva  furpris , 
Trifte ,  mais  tendre  effet  de  l'abfence  d'Iris. 
Il  fe  dérobe ,  il  fuit  une  importune  foule  , 
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Par  des  chemins  couverts  en  fecret  il  fe  coule. 
Auflî-tôt  qu'il  arrive  au  milieu  d'un  coteau  , 
D'où  les  yeux  aifément  découvrent  le  Hameau  , 
Il  y  voit  l'allégreiTe  en  tous  lieux  répandue , 
Pour  un  amant  qui  foufFre  infupportable  vue. 
Il  s'arrête  ,  &  prefle  de  Tes  vives  douleurs  j 
Tout  rit,  tout  eft  enjoye  ,  &  moi,  dit  -  il ,  je 
meurs. 
Dix  fois  du  fein  des  eaux  la  lumière  eft  Tortie , 
Depuis  que  du  Hameau  ma  Bergère  eft  partie  j 
Je  faifois  de  la  voir  le  plus  doux  de  mes  foins , 
Si  je  ne  la  voiois ,  je  la  cherchois  du  moins , 
L'amour  me  conduifoit ,  &  je  ne  manquois  guère 
A  découvrir  les  lieux  qui  cachoient  la  Bergère  ; 
Mais  maintenant,  hélas  I  j'erre  en  ces  mêmes 

lieux  , 
Plein  d'elle  ,  &  fans  efpoir  qu'elle  s'ofFrc  a  mss 

yeux , 
Ciel  !  que  le  Soleil  marche  à  pas  lents  fur  nos  tê- 
tes 1 
Quels  jours  !  quelle  trifteiïe  !  &  Ton  fonge  à  des 

rêtes  ! 
On  danfe  en  ce  Hameau  !  que  je  me  tiens  heureux 
D'être  ici  folitaire,  éloigné  de  ces  jeux  ! 
Et  qu'y  ferois-je  ?  quoi  ?  je  pourrois  voir  Doride 
De  louanges  toujours  &  de  douceurs  avide , 
Et  Madonte  qui  croit  qu'Iris  ne  la  vaut  pas  > 
Et  Scelle  qui  jamais  n'a  loué  fes  appas , 


ïz  POESIES 

Y  briller  en  ùl  place ,  y  triompher  de  joye  ? 
Goûtés  bien  le  bonheur  que  le  fort  vous  envole. 
Bergères ,  jouifTés  de  mille  vœux  offerts  ^ 
Dans  l'abfence  d'Iris  les  momens  vous  font  chcrs. 
Qu'elle  eût  orné  les  Jeux  !  que  d'yeux  tournés  fur 

elle  ! 
Et  qu'on  m'eût  rendu  fier  en  la  trouvant  fi  belle  î 
Elle  eût  mis  cet  habit  qu'elle-même  a  filé  , 
Chef-d'œuvre  de  fes  doigts  qu'on  n'a  point  égalé» 
Souvent  à  ctt  ouvrage  un  peu  trop  attachée 
Il  fcmbloit  de  mon  chant  qu'elle  fut  moins  tou- 
chée j 
ïl  cft  vrai  cependant  que  pour  mieux  m'écouter  , 
La  belle  quelquefois  vouloir  bien  le  quitter. 
Elle  auroit  mis  en  nœuds  fa  longue  chevelure  , 
La  Jonquille  à  ces  nœuds  eût  fervi  de  parure  , 
Elle  cft  jaune ,  Iris  brune ,  &  fans  doute  l'emploi 
De  cueillir  cette  fleur  ne  regardoit  que  moi. 
Peut  -  être  dans  les  jeux  elle  eût  bien  voulu  pren- 
dre 
Le  moment  d'un  regard  mifterieux  &  tendre 
Qu'avec  un  air  timide  elle  m'eût  adrefTé , 
Et  de  tous  mes  tourmens  j'écois  recompenfé. 
Peut-être  qu'à  l'écart  frje  leuiTe trouvée 
D'une  troupe  jaloufè  un  peu  moins  obfèrvéc, 
Elle  m'eût  en  fuiant  dit  quelque  mot  tout  bas  j 
Avec  fa  douce  voix  Se  fon  doux  embarras  ^ 
Elle  l'a  déjà  fait  aux  Noces  de  S  il  vie  ^ 
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Ce  plaîfîr  imprcvû  penfa  m'ôter  la  vie  , 
Mon  cœur  Te  trouble  encore  à  ce  feul  fouvenîr 
Quel  moment  !  ah  I  grands  Dieux ,  s'iipouvoit  re-» 

venir  î 
Alcandre ,  que  dis-tu  ?  La  Bergère  eft  abfentc , 
Peut  -  être  pour  long  -  tcms ,  peut-être  peu  conf» 

tante , 
Et  jufqu'à  Tes  faveurs  tu  portes  ton  efpoir  ? 
Tu  ferois  trop  heureux  feulement  de  la  voir. 


SILVANIRE  &DELPHIRE. 

/  /.     E  G  L  O  G  U  E. 
A  T  1  S  ,   L  I  C  I  D  A  s, 

A  T  1  S. 

yJ'\J  vas^tti  ,  Licidasy. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Je  trouver fe  la  plaine  y 
JE/  vais  même  monter  la  côHine prochaine, 

A  T  I  S. 
La  courfe  efi  ajjes  longue, 

L  I  C  I  D  A  S. 

Ah  !  s'il  étoit  hefoin  , 
four  Ufujet  qttf  me  mené  ^ 
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J'irois  encor  bienplus  loin, 

A  T  I  S. 
1/  efl  aifé  de  t' entendre  s 
Toujours  de  l'amour. 
L  I  C  I  D  A  S. 

Toujours, 
Que  faire  fans  les  Amours  ? 
Qui  viendroit  me  les  défendre , 
Je  finir  ois  là  mes  jours. 
Au  Hameau  d'où  je  fuis  tout  le  monde  s  engage , 
En  aucun  autre  lieu  t  Amour  nef;  mieux  fervi  , 
Bergères  ér*  bergers  nous  lui  rendons  hommage  , 
Il  nefi  point  parmi  nousd'ufage  , 
F  lus  ancien ,  ni  mieux  fuivi, 
A  T  I  S. 
Ht  nef-ce  pas  chés  nous  lamèmechofe? 
Un  Berger  rougiroit  de  netre  pas  Amant , 
Ah  doux  péril  d  aimer  de  foi -même  on  sexpofe, 
QiCil  arrive  un  événement , 
lin  en  faut  pas  chercher  bien  loin  la  caufe  i 
Cef  ï Amour ,  cef  luifùrement» 
Var  nos  Iris  ,  ér*  ^os  Silvies 
Tous  nos  deftinsfont  décidés  ; 
tiCsTroupeaux  ,  il  eft  vrai ,  font  affés  mal  gardés 
Mais  les  Belles  font  bien  fer  vie  s» 
L  I  C  I  D  A  S. 
Dans  tout  notre  Hameau  nous  ne  pouvions  conter 
Qu'une  jeune  Beauté  û^ui  fut  indifférente  i 
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Maintenant  cen  eji  fait ,  Silvanire  efi  amante  y 
L'Amour  n  a  point  voulu  qu'on  lapât  excepter, 
A  T  I  S. 
Dis-moi  y  Berger ,  par  quelle  vo^i^ 
Il  l'a  fourni fe  àfon  pouvoir  ; 
3e  fuis  curieux  de  ff  avoir 
Les  divers  moyens  qu  il  emploie, 
Aujjt-hien  je  fuivrai  la  routequetutiensy 
Tendant  un  ajfés  long  efpace  ,• 
Tians  de  femhlahles  entretiens 
Tufçais  comme  le  temsfepaffe, 

L  I  C  I  D  A  S. 
liJlais  ,  Berger  ,  tu  me  conteras 
De  ton  Hameau  quelque  Hifioire  pareille, 
A  T  I  S. 
Ty  confensy  ce  fer  oit  une  grande  merveille 
S'il  ne  nous  en  fournijfoitpas. 

L  I  C  I  D  A  S. 

Silvanire  vivoit  fans  avoir  àe  tendreiTe , 
Elle  perdoit  le  tems  d'une  aimable  jeunefTc  , 
Et  ce  qui  méritoit  de  plus  grands  châtimens , 
Elle  le  faifoit  perdre  à  deux  ou  trois  Amans. 
Souvent  contre  l'Amour  ,  même  contre  fa  Merc, 
Contre  l'aimable  Troupe  adorée  en  Cithére, 
Elle  tint  des  difcours  ofFenfans  &  hardis , 
Je  ferois  bien  fâché  de  les  avoir  redits. 
Elle  quitta  pourtant  fa  fierté  naturelle. 
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Nonfurdeuouveaux  foins  qu'un  Amant  eût  pour 

elle , 
L'Amour  n'en  fit  pas  tant  &  la  réduifit  bien  , 
Toute  cette  fierté  cefTa  prefque  fur  rien. 

Un  jour  .elle  épia  Miréne  avec  Zelide  ; 
Tandis  que  le  Soleil  brulpit  la  terre  addc  , 
Sous  un  ombrage  épais  ces  Amans  retirés 
t)u  reflcdes  Mortels  fe  croioient  délivrés. 
Un  buiffon  les  trahit  aux  yeux  de  Silvanire , 
D'un  entretien  d'Amaps  elle  eut  defTeîn  de  rire, 
Plaifir  ,  <^uiluidevoit  fans  doute  être  interdit. 
Cieux  !  quels  difcours  charmans  Silvanire  enten- 
dit! 
Devine-les ,  Atis ,  toi  qui  fçais  comme  on  aime  -, 
C'écoient  de  ces  difcours  didés  par  l'Amour  me* 

me  , 
Que  les  IndifTérens  ne  peuvent  imiter. 
Qu'un  Amant  hors  de  là  ne  fçauroit  repeter. 
Ils  étoient  quelquefois  fuivis  par  un  filence  ; 
Au  défaut  delà  voix  les  yeux  d'intelligence 
Confondoient  des  regards  vifs  ^  quoique  languif-" 

fans,    . 
Et  craintifs  &  fiateurs,  douxenfemble  &  perçans. 
Zelide  en  rougifibit,  &  cette  honte  aimable 
Exprimoit  mieux  encore  un  amour  véritable  , 
Et  Miréne  charmé  lifoit  dans  fa  rougeur 
Des  fecrets ,  qu'à  demi  cachoit  encor  fon  cœur. 
Tantôt  de  leurs  amours  Thiftoire  eft  retracée , 
Xa  renconttc  où  d'abord  kur  ame  fut  blefFéc , 

Le 
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le  lieu ,  même  l'habit  que  Zelide  avoir  pris , 
Rien  n'efl: indifférent  à  des  cœurs  bien  épris  , 
Les  premières  rigueurs  qu'eut  à  fouffrir  Mirénc , 
Dont  la  Bergère  alors  ne  convenoit  qu'à  peine  , 
Mille  riens  amoureux  pour  eux  feuls  importans , 
Quels  fujets  d'entretien  à  des  Amans  contensî 
lis  s'occupent  tantôt  d'un  fimple  badinage  , 
Qui  des  tendres  amours  eft  le  charmant  partage , 
Que  le  refpeâ:  pourtant  accompagne  toujours , 
Doux  refped  ,  qui  lui-même  aide  aux  tendres 

amours. 
Mais  pour  les  amufer  ce  qui  pouvoit  fuffire , 
Par  quel  art ,  cher  Atis  ,  fe  pourroit-il  décrire  ? 
Quelque  débat  entre  eux  furvenu  pour  un  chant 
Que  chacun  croioit  rendre  encore  plus  touchant , 
Quelque  fleur  que  Miréne  arrachoit  à  la  Belle , 
Et  dans  le  mouvement  que  caufoit  la  querelle 
Une  main  de  Zelide ,  ou  bien  un  bras  baifé  , 
Un  vain  couroux d'Amante  audi-tôc  appaifé , 
Que  fçai-je  ?  mille  jeux  que  l' Amour  aucorife  , 
Une  innocente  offenfe  ,  une  feinte  (lirprife. 
D'une  liberté  douce  effets  pleins  d'agrémcns , 
Voilà  ce  qui  changeoit  leurs  heures  enmomcns. 
Silvanire  conçut  qu'elle  éroit  moins  heureufe  j 
De  ce  lieu  folitaire  elle  fortit  rêveufe , 
Les  plus  beaux  de  fes  jours  ,  quoiqu  exempts  de 

fouci^ 
Tranquilles ,  fortuites ,  xie  couioient  point  ainû. 

J'orne  ir,  B 
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Elle  croioit  toujours  voir  Zelide  &  Mirénc  , 
Toujours  de  leurs  difcours  fa  mémoire  étoic  plei- 
ne , 
Préfages  d'une  ardeur  qui  s'alloit  allumer  ; 
Elle  fentit  enfin  qu'il  lui  manquoit  d'aimer. 
Bientôt  de  Tes  Amans  Lifis  le  plus  aimable 
,h  fes  vœux  empreflfés  la  trouva  favorable  , 
Bientôt , . .  mais  qu  ai-je  encore  ,  Atis ,  à  te  con- 
ter? 
Silvanire  en  chemin  ne  doit  pas  s'arrêter  ; 
Bientôt  fur  tous  les  foins  que  la  tendrefîe  infpirc 
On  nediftingua  plus  Zelide  &  Silvanire. 
De  l'Amour  cependant  admire  les  attraits , 
Le  mal  fe  prend  à  voir  deux  Amans  de  trop  près. 

ATIS. 

y  Icidas  ,  tu  ne  ff  aurai  s  croire 
"^"^  Quel  plaijiv  m  a  fait  ton  hifioire. 
Je  fuis  ravi  lorfquefentens 
Qut  notre  commun  Maître  obtient  une  viBoire  ; 
Viens  m  en  redemander  le  détail  dans  'vingt  ans  t 

Jc.ttuverrasfîfai  bonne  mémoire. 
Jepourrois  bien  lesfoirs  oublier  auelquefois 
Combien  on  a  mené  de  mes  Moutons  au  bois , 

y  oublierai  bien  des  fecrets  qu'on  m'enfeigne 
Tour  guérir  un  Troupeau  quipérit  chaque  jour  , 
Mais  il  ne  faut  pas  que  L'on  craigne 
De  me  voir  oublier  une  hiffoire  d'amour. 
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L  I  C  I  D  A  s. 

Vuifquetamemoiyeeftfihonne , 
Acquitte-toi ,  Berger ,  de  ce  que  tu  me  dots. 
A  T  I  S. 

Tu  ne  perdras  rien  de  tes  droits  , 
Vaijijeffai  poj/er  les  pUiJirs  qu'on  me  donne. 


TRois  jours  s'étoient  paiTés ,  trois  jours  qu'a- 
voient  perdus 
Et  Delphire  &  Damon  qui  ne  s'étoient  point  vus  ;. 
Leurs  Troupeaux  ,  jufqu'alors  confondus  dans  la 

plaine  , 
Triftement  féparésne  paiiïbient  qu'avec  peine, 
Tandis  que  le  Berger  ne  fongeoit  qu'à  choifîr 
Les  lieux ,  les  fombres  lieux  oùronrêveàloilîr, 
La  Bergère  afFecloit  de  paroître  fuivie 
Des  plus  jeunes  Bergers  dont  elle  fut  fervic  5 
Mais  elle  étoit  diftraitc ,  &  des  foupirs  fecrets 
Alloient  après  Damon  jufqu'au  fond  des  Forces. 
Voi  de  «^elle  rigueur  étoit  cette  Bergère. 
Damon  lui  déroba  quelque  faveur  légère  , 
Delphire  le  bannit  dans  un  premier  couroux  , 
Peut  -  être  un  peu  plus  tard  l'ordre  eût  été  plus 

doux. 
Un  foir  que  les  Troupeaux  fortant  du  pâturage 
D'un  pas  tardif  &  lent  marchoient  vers  le  Villa- 
ge > 
Et  que  tous  les  Bergers  chantoient  à  leui  retour 

Bij 
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Les  douceurs  du  repos  qui  fuit  la  fin  du  jour, 
Delphire ,  qui  malgré  l'ombre  déjà  naifTante 
Vit  Damon  d'aufli  loin  que  peut  voir  une  Amair- 

tc, 
S'arrêta  fur  fa  route,  &  prit  foin  d'y  chercher 
L'endroit  le  plus  obfcur  où  Ton  {è  pût  cacher. 
Rêveur  ,   plein  d'une  trille  &  fombre  noncha- 
lance , 
Tel  qu'on  peut  fouhaiter  un-  Amant  dans  rabfen- 

ce, 
Il  laifloit  Tes  Brebis  errer  en  liberté, 
Et  Ton  Hautbois  oifif  pendoit  à  fon  côté. 
Delphire  en  fut  touchée  ,  &  pour  être  apperçûc 
Elle  fit  quelque  bruit ,  il  détourna  la  vue  j 
Et  quand  vers  la  Bergère  il  adrefîa  fcs  pas , 
Elle  le  reçut  mal ,  mais  elle  ne  fuit  pas. 
Que  ne  lui  dit-il  point  ?  Les  Nymphes  du  Bocage 
K'cntendirent  jamais  de  plus  tendre  langage, 
L'Echo  ,  qui  des  Bergers  connoît  tous  les  Amours, 
Ne  répéta  jamais  de  plus  tendres  difcours. 
Tantôt  il  condamnoit  lui-même  fon  audace  y 
D'un  ton  de  fuppliant  il  demandoit  fa  grâce  , 
Et  tantôt  moins  foumis  il  trou  voit  trop  cruel 
Qu'un  léger  attentat  l'eût  rendu  criminel. 
Par  quels  foins  aflTidus  y  &  par  quelle  confiance 
Avoit-il  prévenu  cette  amoureufe  ofFenfe  ? 
Et  combien  voioit-on  d'Amans  moins  empreiî?s  > 
^olns  ardens  qu'il  nétoit  ,,  &  mieux recompeû" 
fésî 
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A  la  un  cependant  il  revenoit  à  dire 

Qu'il  écoit  trop  content ,  puifqu'il  aimoit  Del- 

phirc , 
Et  que  firns  Tes  faveurs ,  {ans  cet  heureu:?  (ccours , 
IJ  coiïferveroit  bien  d'éternelles  amours. 
Plein  de  fa  pafTion  alors  Damon  lui  jure 
Que  la  iîmplc  amitié  ne  feroit  pas  plus  pure  „ 
Il  fcrabîe  que  fes  yeux  le  jurent  à  leur  tour  , 
L'Amour  fait  qu'il  renonce  à  tous  les  biens  d'A- 
mour ; 
Et  dans  le  même  inftant  qu  avec  tant  de  tendrefTc 
Il  tâche  à  réparer  fontrop  de  hardiefTe  , 
Au  milieu  des  fermens  de  ne  prétendre  rien  y 
Poulie  par  un  tranfport  qu'il  ne  connoît  pas  bien  3 
Troublé  par  des  regards  dont  la  douceur  l'attire  , 
Il  s'approche,  il  s'avance,  il  embrafle  Delphire, 
On  dit  que  le  Berger ,  lorfqii'on  Tavoit  banni , 
Pour  un  moindre  fujet  a  voit  été  puni , 
Et  fans  fçavoir  pourquoi ,  Delphire  moins  forerc 
Sur  ce  crime  nouveau  n'entre  point  en  colère, 

L  I  C  I  D  A  S. 

JE  te  l'avoue  ,  Atis  ,  tu  t'es  bien  acquitté  i 
yai'ûie  Delphire  ,  ç^  fa  fierté. 

ATIS. 
Ton  goût  efi  ajfés.  raifonnahle  , 
'berger  ,  (^je  ne  doute pa^ 
^ueton  ne  te  prépare  une  fierté  femhlable 

Aux  lieux  ou  tn  tournes  tesp^s,.  \ 
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Mais  je  t'y  îaijfe  aller ,  il  faut  que  je  te  quitte , 
Adieu, 

L  I  C  I  D  A  S. 
Je  vois  ail  i  ce  que  ton  cœur  médite  j 
Ton  voyage ,  Berger  ,  rejfemhle  ajfés  au  mien, 
A  T  I  S. 
A  dire  vrai ,  cela  fe  pourrait  hien. 
Va  »  pmjfes-t H  jamais  ne  trouver  de  Cruelles, 
L  I  C  I  D  A  S. 
LesCrueUesnemefontrien. 
Je  ne  crains  quêtes  înfidelles. 


D     E     L     1     E. 

///.     E  G  L  O  G  V  E. 
A     M  A  D  .  .  . 

Quittons ,  mes  chers  Moutons  ,  le  cours  de 
la  Rivière , 
L'herbe  fera  meilleure  aux  lieux  que  j'apperçoi , 
Vous  m*allés  déformais  occuper  toute  entière , 
Mirtille  qui  m'aimoit  ne  fonge  plus  à  moi. 

Hélas  !  j'aîlois  l'aimer  ,  je  n'en  fuis  que  trop 

fiire  -, 
Déjà  je  prononçois  Ton  Nom  avec  plaifir , 


PASTORALES.        aj 

Déjà  je  penfois  moins  à  vous  qu'à  ma  parure  , 
Déjà  pour  vous  garder  je  manquois  deloifir. 

Moi ,  qui  fus  toujours  rigoureufe  , 
Je  ne  l'étois  prefquc  plus  que  par  art , 
Qu'afin  de  redoubler  Ton  ardeur  amoureufe  ; 
Puifqu'il  m'a  dû  quitter  ,  Ciel  !  que  je  fuis  heu- 
reufe  , 

Qu'il  ne  m'ait  pas  quittée  un  peu  plus  tard  l 

Encore  quelques  foins ,  il  n  ctoit  plus  poffible 
Que  mon  cœur  ne  fe  rendit  pas , 

J'en  euffe  été  touchée  ,  &  m  aintenant ,  hélas  î 

Ce  cœur  regretteroit  d'avoir  été  fenfible , 
J'éprouverois  mille  chagrins  jaloux  ; 

Quel  péril  j'ai  couru  !  cependant  abufée 
Par  des  commencemens  trop  doux , 

Je  ne  foupçonnois  pas  que  j'y  fufTe  expofée. 

Je  tremble  enco  rc  en  fongeant  aujourd'hui 
Que  j'ai  penfé  dire  à  Mirtille 
La  chanfon  que  je  fis  pour  lui , 
Quoiqu'à  faire  des  Vers  je  ne  fois  pas  habile, 
La  crainte  que  j'avois  qu'elle  ne  fût  pas  bien  3 

Peut-être  encore  une  autre  honte 
Empêcha  que  ma  langue  alors  ne  fût  trop  promp- 
te  , 
Et  par  bonhevu'  je  ne  dis  rien» 
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J'en  mourrois  (i  je  l'avois  dite  j 
Quoi  donc  î  il  la  fçauroit  ;  &c  pour  mieux  m'infuî- 
ter 

Celle  pour  qui  l'Ingrat  me  quitte , 
Corinne ,  oferoit  la  chanter  l 

Jeconnoîs  maintenant  ce  que  l'Amour  préparc 

Aux  foibles  cœurs  dont  il  s  empare , 
Je  connois  ce  que  c'eft  qu'un  tendre  engagement  j 
Mais  lorfquc  mon  Printemps  à  peine  encor  com- 
mence , 
Faut -il  avoir  acquis  par  mon  premier  Amant 
Une  fî  trifte  expérience  ?' 

Profitons-en  pourtant ,  évitons  les  Pafteurs , 
Leitrs  Danfes ,  leurs  Chaiifbns ,  leurs  fêtes  dan- 
gereufes , 

Mais  fur-tout  leurs  diCcours  ffateurs  i 
Fuioiis  aufTi  les  Bergères  heureufes  j 
Si  d'un  pareil  bonheur  je  formois  le  fouhait, 
Mon  coenr  en  deviendroit  plus  facile  à  furpren- 
dre. 

Et  ne  dois-je  pas  bien  comprendre 
Que  ce  n'eft  pas  pour  moi  qu'un  fort  (I  doux  efl: 
faic  î 

Inutile  &  vaine  Jeunefle , 
Toi  qui  devois  m'amener  de  beaux  jours  , 
Qu'ai -je  affaire  de  toi  pour  fentir  îa  trilïelTe 

De 
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"De  vivre  loin  des  jeux ,  des  plaifirs ,  des  amours  î 

Hâte  ,  précipite  ton  cours, 
Tu  ne  fçaurois  voler  avec  trop  de  vîtefîe. 

Venés  remplir  ces  jours  dont  je  crains  le  danger , 
Soins  de  ma  Bergerie  ,  amufemens  utiles , 
Vous  n'êtes  pas  touchans  ,  mais  vous  êtes  tran- 
quilles j 
Ah  !  ne  me  laifTés  pas  le  loifir  de  fonger 

Que  Ton  puifTe  avoir  un  Berger. 
Fontaines ,  Fleurs,  Oifeaux ,  charmes  pleins  d'in- 
nocence , 
Aidés  à  m'occuper  ,  j'aurai  recours  à  vous , 
Sauvés-moi  de  l'Amour  ^  hélas  /  pour  ma  défenfe 
Sera-ce  alTés  que  vous  confpiriés  tous  î 

D'où  vient  que  je  fuis  effrayée 
Des  efforts  qu'il  me  va  coûter  ? 
N'en  ferai-je  pas  bien  payée , 
Et  le  repos  peut-il  trop  s'acheter  ? 
Les  plus  tendres  Bergers ,  &  Mirtille  lui-même , 

N'ébranleroient  pas  mon  deflein  ; 
Non  >  Mirtille  à  mes  pieds  l'entreprcndroit  ea 

vain  i 
Quand  on  a  le  cœur  tendre  il  ne  faut  point  qu'oa 
aime» 


^ 


TQme  IK 
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AInfi  parla  Délie  j  alors  Ju  Dieu  du  jour 
Le  Char  panchoit  un  peu  vers  la  fin  (ie  {on 
tour  i 
Mais  le  Cliar  de  la  nuit  n'avoit  pas  pris  fa  place  , 
Que  Délie  à  Mirtilie  avoir  déjà  fait  grâce. 
11  n'écoit  point  volage ,  il  avoir  feulement 
Eprouvé  fa  Bergère  ,  &  feint  un  changement , 
Crime  qu'avec  plaifir  on  pardonne  au  coupable  > 
Après  que  d'un  plus  grand  on  l'a  jugé  capable. 
Mirtille  en  peu  de  rems  fe  vit  alFés  aimé 
Pour  fçavoir  le  dciTein  que  l'on  avoir  formé  5 
Il  ne  demeura  pas  tout- à-fait  inutile  , 
Quelquefois  il  fit  rire  &:  Délie  ,  &  Mirtille. 


f^  E  fréfent  Pafior/^l  doit-il  être  pour  vous  ? 
^^  lîéUs  !  je  ne  vom  trouve  aucun  trait  de  Ber-» 
gère  , 

Vous  navés  point  ce  tendre  car  acier  e , 
j)es  Belles  de  nos  bois  l'agrément  le  plus  doux  ; 

Mais  vous  avés  en  récompenfe 
Dans  tair  ,  dans  le  vif  âge  ajjés  de  majefté^ 

Dans  l'humeur  ajfés  de  fierté  , 

Et  peut-être  un  feu  d  inconfiance  } 
Enfin  vous  êtesNimphe  ,  à  ce  que  font  juger 
Vos  appas  ,  vos  défauts  ,  trop  bizarre  mélange  ^ 
Et  trop  capable  encor  de  plaire  ^  d'engager  ; 
Vous  êtes  Nimphe,  ^  moi  /^uifous  vos  loix  me  ram 
ge  . 


PASTORALES.      27 

Je  ne  fuis  quun  fimple  Berger, 
Tendrejfe  qui  jatnais  n'étale  fesfervices , 

Délicatejfe  fans  caprices , 

Soins  plus  amoureux  que  brillans , 
Timidité flateufe  ,  ardeurs  toujours  égales  , 
Tranfports  qui  font  enfemble  1^  doux  o»  violens  , 
Rejpeci  ,  confiance ,  enfin  les  vertus pafior aies  , 

Voilà  quels  font  tous  mestalens. 

Mais  toute  Nimphe  que  vous  êtes , 
Qjie  vous  faut  -  il  de  plus  que  des  fiammes  parfai-- 
tes? 

Un  Berger  fidèle  a  de  quoi 

Vayer  le  cœur  des  Nimphes  même  > 
Et  qui  dun  certain  ton  peut  dire ,  je  vous  aime  j 

'Ne  voit  rien  au-deffusdefoi. 

Je  ne  croi  pas  qu'on  vous  irrite , 
En  vous  tenant  cefuperhe  difcours  ; 
Chacun ,  autant  quil  peut  ,  fait  valoir  fan  ms* 

rite , 
Les  Bergers  ne  ffauroieni   vanter    qu€    leurs 
jimours. 


Cij 
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D  A  P  H   N  F. 

I  r.     E  G  L  O  G  V  E. 

ARCAS ,  PALE'MON,  TIMANTE. 

A  RCAS  é^  Palémon  tous  deux  cCun  âge  égal  y 
^•*-  L'un  pour  Vautre  tous  deux  concurrents  r.«- 

doutables , 
Se  répondant  tous  deux  par  des  Chmfons  femhU-* 
hks , 

Vormoient  un  comhat  pafior'al. 

Ce  n  et  oit  point  la  méprifable  gloire 

Ou  du  Chant  ou  des  Vers  quipiquoit  leurs  ejprits  9 

Ils  difputoientunplus  tUuftreprix , 

Chacun  prêt endoit  la  victoire 

]Potir  la  Beauté  dont  il  étoit  épris. 

Timante  les  jugeait ,  Timante 
Oui  dans  fes  jeunes  ans  enflamma  tant  de  cœurs. 

Qu'une  expérience  fç  avant  e 
Rendoit  e^ifait  damofir  l'Oracle  des  Fafieurs  » 

Et  dont  la  vieillejfe  galante 
Souvent  par  [es  avisfeplaifoit  à  former 

Quelque  Beauté Jîmple  ^  naijfante  , 
Qui  netiif^u  qu'être  aimable  ,  ^  non  fe  faire  ai" 
tnerc 
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Le  Berger  qui  des  deux  aurait  le  moins  fçù  claire , 
N^  devoit  point  payer  deux  Chevreiîils  c^  leur 
Mère 

A  fon  Rival  viBorieux  , 
Dafis  des  temsplus  grojjters  peine  ajfés  ordinaire  i 

Il  fallait ,  0  Loi  plus  fevere  ! 

Et  que  n  eût-il  pas  aimé  mieux  ? 
Que  du  Berger  vainqueur  il  chantât  la  Bergère» 

Aujfi  de  quel  beau  feu  ne  furent-ils  pas  pleins? 

Quels  efforts  des  deux  parts  l  O  toi ,  Muje  Ru/li^ 
que  , 

Qui  laiffant  à  tes  Sœurs  la  Trompette  héroïque 

'N'' enfles  que  des  Pipeaux  ajfemhlés  par  tes  mains  , 
Toi  3  qui  dufuperbe  Parnaffù 
"Négligeant  les  Lauriers  f acre  s  , 

Te  coHronnes  le  front  avec  autant  de  grâce 

Desfimplesfleurs  qui  naijfent  dans  les  Vrés  , 

Redis-moi  le  combat  ardent ,  quoique paifible , 
Quefe  livrèrent  les  Bergers  , 

Tu  rC  as  jamais  connu  de  combat  plus  terrible , 

Tes  Héros  n'ont  jamais  couru  d'autres  dangers» 

A  R  G  A  S. 

AU  parti  de  Philis  tu  dois  la  préférence , 
Amour ,  elle  n'a  point  de  mépris  pour  tes 

Ciij 
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P  A  L  E  M  O  N. 
Si  Daphné  n'aime  pas ,  tu  fçais  en  recompenfc  , 
Amour  ,   combien  Daphné  fait  aimer  dans  ces 
bois. 

A  R  C  A  S. 
De  Venus  quelquefois  avés-vous  vu  l'image  ? 
îlle  a  les  cheveux  blonds ,  &  ma  Bergère  aufTi. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Avec  fes  cheveux  noirs  Daphné  plaît  davantage, 
Pardonne-moi ,  Venus ,  mon  cœur  en  juge  ainfi. 

A  R  C  A  S. 
Quand  Philis  a  mêlé  des  fleurs  dans  facoëiTure, 
Quel  charme  pour  les  yeux  ,  quel  péril  pour  le« 
cœurs  1 

P  A  L  E  M  O  N. 
Quand  Daphné  fc  fait  voir  fans  aucune  parure  , 
ILllc  fçait  mieux  charmer  ,  qu'une  autre  avec  des 
£eurs. 

A  R  C  A  S. 
L'enjouement  de  Philis  la  rend  encor  plus  belle, 
Et  de  Jeux  &  de  Ris  une  Troupe  la  fuit. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Daphné  dans  fa  langueur  a  les  Grâces  pour  elle , 
Et  les  Grâces  toujours  ne  font  pas  tant  de  bruit. 

A  R  C  A  S. 
D'une,  foule  d'Amans  Philis  eft  entourée  , 
Et  je  voi  que  mon  choix  s'eft  trop  fait  approuver, 

P  A  L  E  M  O  N. 
Daphné  fuit  fes  Amans ,  elle  vit  retirée  i 
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Heureux  qui  lui  pourroit  fournir  de  quoi  rêvei  l 

A  R  C  A  S. 
Pour  s^gi^er  tous  les  cœurs  le  Ciel  fit  ma  Bergère , 
Sa  beauté ,  fa  douceur,  tout  plaît  au  même  inftant. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Lorfque  l'on  voit  Daphnc  douce  enfemble  Se  fe- 

vere , 
On  n'oferoic  l'aimer  ,  mais  on  l'aime  pourtant. 

A  R  C  A  S. 
N'eft-ce  pas  à  Philis  que  tous  les  vœux  s'adref- 

fent , 
S'il  vient  en  ce  Hameau  des  Pafteurs  étrangers  ? 

p  A  L  E  M  o  N. 
Oiii ,  pendant  leur  féjour  autour  d'elle  ils  s'em- 

prefTent , 
Daphné  n'eii  pas  Ci  propre  aux  Amans  pafTagerst. 

A  R  C  A  S. 

Dans  le  criftal  des  eaux  fouvent  Philis  fe  mire , 

Et  là  contre  mon  cœur  elle  apprête  des  traits. 

RuifTeaux  ,  peignés-lui  bien  la  beauté  qui  m'at- 
tire j 

Philis  en  croira  mieux  les  {crmens  que  je  fais. 
P  A  L  E  M  O  N. 

Daphné  ne  cherche  point  le  criftal  des  fontaines, 

Le  foin  de  fa  beauté  ne  l'inquiète  pas. 

Soupirs  que  j'ai  poufles ,  doux  tourmens ,  tendres 
peines , 

Vous  feuls  vous  inftrïiifés  Daphné  de  fcs  appas. 

C  iiij 


32         POESIES 

A  R  C  A  s. 

Souvîens-toi  de  quel  air  Philis  entre  en  la  danfc  , 

D'un  éclat  tout  nouveau  Tes  yeux  font  allumés. 

11  brille  fur  Ton  front  une  aimable  affurance  ^ 

Elle  fçaît  que  les  cœurs  vont  tous  être  charmés. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Daphné  danfe  encor  mieux ,  &  n'en  cft  pas  fî  fûre, 

Soudain  elle  rougit ,  fa  rougeur  lui  fled  bien  , 

De  louanges  en  vain  elle  entend  un  murmure , 

Tous  les  cœurs  font  charmés ,  feule  elle  n'en  fçait 

rien. 

A  R  C  A  S. 

Aux  foupirs  d'Alcidon  Philis  étoit  fenfible  ; 
Xlais  quel  eft  mon  bonheur  ,  de  voir  que  chaqiac 

jour 
■^e  détruis  auprès  d'elle  un  rival  Ci  terrible  ! 
J'y  perdrois ,  fi  Philis  n' avoir  point  eu  d'amour» 

P  A  L  E  M  O  N. 
Je  n'ai  point  le  plaifir  de  rendre  méprifablc 
Un  Rival,  pour  qui  feul  on  avoir  eu  des  yeux  5 
Daphné  n'aima  jamais ,  elle  en  eft  plus  aimable^ 
Je  puis  même  efperer  qu'elle  en  aimera  mieux. 

A  R  C  A  S. 
Alcidon  l'autre  jour  au  milieu  d'une  foule 
Prit  la  main  de  Philis  qu'il  ferroit  tendrement  ; 
Soudain  fans  qu'il  me  vît  près  d'elle  je  me  coule , 
Elle  me  donna  lautre ,  &  fourît  finement. 

P  A  L  E  M  O  N. 
En  ma  faveur  Daphné  ne  s'eft  point  déclarée  j 
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J'efpcre  cependant  avoir  un  jour  fa  foi , 

Non  pas  que  j'en  jurafle  encor  par  Cithérée , 

Mon  cœur  me  le  promet ,  c'cft  mon  cœur  que  j'en 

croi. 

A  R  C  A  S. 

Ma  Philis  fait  des  Vers  d'un  tendre  caraderc,- 
Elle  en  fera  pour  moi ,  je  l'ai  trop  mérité  ; 
C'eft  toujours  le  Berger  qui  chante  la  Bergère, 
Quel  plaifîr  que  lui-même  en  foit  aufTi  chanté  l 

P  A  L  E  M  O  N. 
De  la  voix  de  Daphné  que  le  doux  fon  me  tou- 
che ! 
Je  ne  puis  plus  foufFrir  les  hôtes  de  ces  bois , 
On  fent  aller  au  cœur  ce  qui  fort  de  fa  bouche  : 
O  Dieux  !  &  j'entendrois  ,  faime  ,  de  cette  voix  l 

A  R  C  A  S, 
Tu  dois  bien  t'ofFenfer  ,  Philis ,  on  te  compare , 
Philis  ,  c'eft  à  Daphné  -y  quel  étrange  rapport  l 
Se  peut -il  jufque  -  là  que  Palemon  s'égare  ? 
Moi  qui  prens  ton  parti  ,  ne  t'ai-jc  point  faîe 
tort  ? 

PALEMON. 
Daphné  ,  quoiqu'cn  ces  lieux  nulle  autre  ne  Yé-* 

gale, 
Ne  viendroit  pas  plutôt  à  fçavoir  nos  débats  , 
Qu'elle  voudroit  céder  le  prix  à  fa  Rivale  j 
Mais  Timante ,  je  croi ,  ne  le  permettroit  pas. 

A  R  C  A  S. 
Punis  de  Palemon  l'infupportablc  audace , 
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A  t'aîmer  fans  efpoir  fais  qu'il  foit  condamné  , 
Philis ,  je  te  connois  des  regards  pleins  de  grâce. 
Qui  détruiroient  foudain  l'empire  de  Daphné. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Daphné ,  n'entreprens  pas  une  telle  vengeance , 
LaiiTe  Arcas  comme  il  eft ,  &  mes  vœux  font  rem- 
plis. 
Sa  Philis  lui  fera  fentir  fon  înconftance , 
Tes  rigueurs  vaudroient  mieux  que  rameur  de 
Philis. 

T  I  M  A  N  T  E. 
Bergers  ,  c'en  cfl:  affés  ,  je  voi  que  votre  zele 
PoufTeroit  trop  loin  la  querelle  j 
Vous  ne  parleriés  bientôt  plus 
Du  mérite  de  l'une  &  de  l'autre  Bergère  -, 
Vous  perdriés  le  tems  en  difcours  fuperfîus  j 

Conclufion  trop  ordinaire. 
Ecoutés-moi,  Bergers ,  voici  mon  jugement. 
Philis  eft  la  plus  agréable. 

P  A  L  E  M  O  N. 
Ah ,  Timante  l 

T  I  M  A  N  T  E. 
Ecoutés ,  Bergers ,  tranquillemçnr. 
Mais  je  croi  Daphné  plus  aimable. 
ARCAS. 
Et  c'eft  ainfi ... 

TIMANTE. 

Bergers ,  je  me  fers  de  mes  droits. 


PASTORALES.       35 

Et  mon  autorité  doit  être  ici  fuivie. 

II  vaudroit  mieux  aimer  Philis  pour  quelques 
mois  , 

Et  Daphné  pour  toute  fa  vie. 

Vous  5    Arcas  ,  préparés  quelque  chant  pour 
Daphné  j 

Mais  comme  elle  n'a  pas  aufli  tout  Tavantage  , 

Je  veux  que  de  la  main  du  Berger  quelle  engage  , 

A  Philis  fa  Rivale  un  bouquet  foit  donné. 

L'air  îera  tendre  &  doux  ,  les  Fleurs  feront  nou- 
velles 5 

Le&  Fleurs  valent  leur  prix  ,  mais  elles  valent 
moins 

Qu'un  air  qui  veut  du  tems ,  de  la  peine  &  des 
foins  ; 

Ce  partage  convient  afles  jufte  aux  deux  Belles. 


E    R    A     S     T     E. 

r.    E  G  L  O  G  V  £. 
A   MONSIEUR 

T  E  Berger  i  quijadis  hérita  le  Hautbois  i  Virg. 
"^        Du  grand  i  Pafieur  de  Siracufe,  1  Theoc. 

Et  dont  même  aujourdhui  la  Mufe 
De  t  aimable  lAantou'é  enorgueillit  les  Bois, 
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Voulait  que  des  Forêts  la  demeure  fauvage 
D*u»  Conful  quelquefois  fàt  un  digne  féjour. 

Tenir eprens  un  plus  grand  ouvrage , 
Moi  qui  voudrots  rendre  dignes  dun  Sage 

Des  Forêts  ou  règne  1£  Amour. 

"Pourquoi  non  cependant  ?  ces  Sages  de  la  Grèce  , 
Ces  Thaïes  ,  ces  Bias  ,  grands  ç^fupevhes  noms  > 

V  emportent-ils  pour  lafagejfe 

Sur  nos  Tirjis  (^  nos  Damons  ? 
3*  en  doute  ;  dans  nos  champs  la  vertu  toute  pure 

Agit  fans  dejfein  d'éclater  , 
Tout  l'art  de  la  raifon  nefçauroit  imiter 
De  nos  Bergers  l'innoccnie  drcituve  ; 

Ilsnefe  laiffent point  fiater 

Auxplaifirs  remplis  d'impojlure, 

Que  fans  l'aveu  de  la  Nature 

L'Opinion  ofe  inventer. 

Ce  nefi  point  chés  eux  qu'on  acheté 
Un-  bien  imaginaire  aux  dépens  d'un  vrai  bien  I 

Mais  pour  la  fagejfe  parfaite 
llleur  manque  de  s  moi  s ,  un  fev  ère  maintien  y, 
Et  par  malheur  ils  ont  une  Houlette', 

encore  un  grand  défaut ,  ils  font  toujours  Amans  y 
De  je  ne  fçai  quels  feux  qui  leur  femblent  char-' 
mans 

Leur  ame  efi  fam  ceffe  remplie*. 
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Triais  quoi  ?  tous  les  Humains  font  fous -^  sir  quel- 
que endroit , 
lEt  H  amour  n,efi-il  pas  la  plus /âge  folie , 
Dont  onpuiffe  payer  le  tribut  que  l'on  doit  f 

Vous  donc  que  lafagejfe  admet  dans  [es  Mi Jl  ères  , 
Oui  Jimple  fpectateur  des pajjtons  vulgaires 
De  leurs  r  effort  s  en  nousconfiderés  le  jeu , 

Trenés  des  yeux  qui  ne  [oient  pas  aufieres^ 
Tour  un  Berger  qui  vous  rejfemhle  peu, 
"Ne  ri  es  pas  de  voir  fa  raifon  égarée 
Far  tant^d^étatsdiverspajferenunfeuljûur  ; 

Un  Amant  eji  chofefacrée , 
"Et  qui  par  un  vraifage  eji  toujours  révérée  s 
Le  Sage  tant  qu'il  vit  eji  enprife  à  l'Amour. 

LEs  Oifeaux  qui  du  jour  annoncent  la  naif- 
fancc 
Lai/Toient  encore  les  champs  d^es  un  profond  fi- 

Icnce , 
Lorfqu'Erafte  s'éveille ,  &  croit  qu'à  Ton  jréyeii 
DéJaThetis  s'apprête  à  rendre  le  Soleil. 
Il  court  de  fa  cabane  ouvrir  une  fenêtre , 
Il  regarde  le  Ciel ,  mais  il  ne  voit  paroître 
Ni  les  vives  coaleurs  qae  l'Aurore  produit , 
Ni  ce  douteux  éclat  qui  fe  joint  à  la  nuit. 
La  Mère  des  Amours  à  peine  renaifTantc 
Cjpmmeuçoit  à  jetter  fa  lumière  perçante 
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Dont  tous  les  autres  feux  n  ont  point  k  doux  bril- 
lant i 
Erafte  entre  en  cou  roux  contre  le  jour  trop  lent. 
Iris  lui  vouloir  bien  parler  dans  un  bocage , 
Quand  le  £bir  renvoyeroit  les  Troupeaux  au 

Village  j 
Et  pour  cet  entretien  Erafte  eft  éveillé 
Avant  que  fur  les  Monts  le  Soleil  ait  brillé. 
Quelques  momens  après  il  appelle  Titire  i 
Depuis  que  le  Berger  pour  fon  Iris  foupirc  , 
Titire  a  pris  le  foin  des  Troupeaux  du  Berger , 
Ils  alloicnt  tous  périr  fans  ce  Maître  étranger. 
Erafte  ofe  lui  faire  un  injufte  reproche  j 
Vous  dormes  ,  lui  dit-il ,  lorfque  le  jour  appro- 
che. 
Les  Troupeaux  devroient  être  aux  plaines  d'alen- 
tour , 
Partes.  En  le  hâtant ,  il  croît  hâter  le  jour. 
Le  jour  eft  loin  encore ,  aux  yeux  d'Erafte  même  j 
Il  ne  découvre  rien  -,  quelle  lenteur  extrême  ! 
Quel  fiécle  jufqu'au  fbir  !  il  mefure  des  yeux 
Le  tour  que  le  Soleil  doit  faire  dans  les  Cieux  ; 
Il  faut  que  fur  ces  Monts  ce  grand  Aftre  renaiflc^j 
S'élève  lentement ,  &  lentement  s'abaifle  , 
Et  fe  perde  à  la  fin  derrière  ces  grands  bois  ; 
Il  mefure  ce  tour ,  &  frémit  mille  fois. 
Le  jour  fi  fouhaité ,  le  jour  enfin  arrive  ; 
Mais  fon  inquiétude  en  eft  encor  plus  vive  , 
Ses  defirs ,  fes  tranfports ,  fes  divers  mouvemeiQ 
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Lui  font  de  tout  ce  jour  fentir  tous  les  momeiis. 
Souvent  pour  nioderer  cette  ardeur  cmpreflee 
Il  voudroit  éloigner  Iris  de  fa  penfée  , 
Tantôt  de  fes  Troupeaux  tâchant  à  s'occuper , 
Tantôt  dans  fes  Vergers  s'amufant  à  couper 
D'un  arbre  trop  chargé  l'inutile  branchage  , 
Tantôt  de  joncs  tiffus  commençant  quelque  ou- 
vrage j 
En  vain  ;  toujours  Iris ,  toujours  cet  heureux  foir 
L'agitent  malgré  lui  par  un  trop  doux  efpoir. 
Il  vaut  mieux  qu'à  l'amour  tout  fon  cœur  s'aban- 
donne , 
II  prend  ce  doux  Hautbois  qui  fans  cefTc  refonnc 
De  l'excès  de  fa  flamme  &  des  beautés  d'Iris  i 
Il  chante  ou  le  teint  vif,  ou  les  yeux  qui  l'ont  pris , 
Il  repaffe  des  airs  qu'il  a  faits  pour  la  Belle  j 
Imprudence  d'Amant  1  il  fe  remplit  trop  d'elle  , 
Le  jour  en  eft  plus  long ,  il  en  fouffre  j  mais  quoi  ? 
Peut-  il  en  l'attendant  fc  faire  un  autre  emploi } 
A  peine  le  Soleil  commençoit  à  defcendre , 
Au  bocage  déjà  le  Berger  va  fe  rendre  , 
Il  fe  flate  qu'Iris  conduite  par  l'Amour 
Y  pourra  bien  venir  avant  la  fin  du  jour , 
Et  quelquefois  il  craint  que  trop  indiiFérente 
jris ,  la  même  Iris  ne  trompe  fon  attente. 
Elle  vient  à  la  fin  ,  il  n'étoit  point  trop  tard  , 
Son  air  marque  à  demi  qu'elle  vient  par  hazard  , 
Elle  vient ,  mille  Amours  arrivent  avec  elle  , 
Qui  de  ce  rendes- vous  apprenant  la  nouvellô 
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D'un  defir  curieux  avoicnt  été  roucliés  ; 
Les  uns  près  des  Amans  fous  un  buifTon  caches 
Prêtent  à  leurs  difcoursune  oreille  attentive  -, 
D'autres  à  qui  de  loin  la  voix  à  peine  arrive , 
Sur  des  arbres  touffus  montés  de  toutes  parts  , 
Pour  fçavoir  ce  qu'on  dit  obfervent  les  regards. 
Dans  le  bocage  alors  Erafte  &  la  Bergère 
Refpirerent  cet  air  qu'on  refpire  à  Cythere  , 
Ztpar  les  doux  tranfports  dont  ils  furent  atteints  , 
Sentirent  les  Amours  dont  ces  lieux  étoient  pleins. 
Combien  en  fe  voyant ,  Dieux  I  combien  ils  s'ai- 
mèrent ! 
Ils  s'aimoient  encor  plus  quand  ils  fe  féparerent , 
'Mais  Iris  ,  appliquée  à  déguiferfon  feu  , 
Croyoit  avoir  trop  dit ,  &  le  Berger  trop  peu. 


L    I    G    D    A    M    I    S. 

V  L     E  G  L  O  G  V  E. 
ADR  ASTE,  H  IL  AS. 

A  D  R  A  S  T  E. 

X    U  connois  Ligdamis  ? 

H  I  L  A  S. 

Qui  ne  le  connoitfas  ? 
C*ejî  lui  oiui  de  Climene  /f  dore  les  appas. 

ADRASTE. 
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A  D  R  A  s  T  E. 
Lm-meme. 

H  I  L  A  S. 

Oj^.eî  Berger  !  il  efi  du  caraBere , 
Dont  un  Amant  ni  eut  flâfifeujfe  été  Bergère  î 
Il  ne  connoit  nul  art  en  aimant ,  que  d! aimer  , 
Son  cœur  ne  fut  jamais  trop  prompt  à  senjiamm&tn 
Il  aime  ,  mais  for  ce  par  le  s  y  eux  d'ufie  Belle , 
"Et  [on  amour  devient  un  éloge  pour  elle. 
Le  bonheur  d!être  aimé  n  efi  pou-"  lui  qu'un  bonheur. 
Il  enfent  leplaifir ,  ^  renonce  a  l'honneur , 
Il  nenprendpoint  le  droit  d'augmenter  fort  audace  , 
Lb  s  faveurs  qu'on  lui  fait  font  toujours  une  grâce* 

A  D  R  A  S  T  E. 
As-tu  ^à  defes  Vers  ? 

H  I  L  A  S. 

le  les  ffai  prefque  tous. 
O  Ciel  !  qu'il  en  chantoit  de  tendres  ^  de  doux  , 
Quand  Climene  à  la  Ville  alloit faire  un  voyage  t 
Je  n'en/f  ai  point  de  lui  que  f  aime  davantage. 

A  D  R  A  S  T  E. 
M-oi ,  je  ne  les  ffai  point ,  f  et  ois  alors  ah  Cent. 
Que  tu  me  trouver  ois  un  cœur  reconnoijfant , 
Si  tu  prenois  la  peine  ,  HiUs ,  de  me  les  dire  ! 

H  I  L  A  S. 
Je  f  obéis  >  écoute  un  Amant  quifoupire. 


Tome  IK  D 
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VOus  allés  donc  quitter  pour  la  première  fois 
De  nos  Hameaux  la  demeure  tranquille  ! 
Soyés  quelques  momens  attentive  à  ma  voix. 
Climene  ,  vous  partes,  vous  allés  à  la  Ville, 
Climene  ,  il  vous  fera  peut-être  difficile 
De  retrouver  du  plaifîr  dans  nos  Bois. 

m 

Là  d'illuftres  Amans  vous  rendront  leurs  homma- 
ges, 
Leur  rang  ,  ou  leur  adrefïe  à  vous  faire  la  cour , 
Tout  vous  éblouira  dans  ce  nouveau  féjour. 
Que  deviendrai-je  ,  hélas  !  au  fond  de  nos  boca- 
ge , 

Moi  qui  n  ai  pour  tous  avantages 
Qu'une  Mufette  &  mon  amour  ? 


ils  vous  mettront  fans  doute  au-delTus  de  lenrs 

Belles , 
Ils  vous  prodigueront  un  encens  dangereux  , 
Leurs  éloges  font  doux  ,  mais  fouvent  infidelles  -, 
Cependant  vous  viendrés  à  méprifer  pour  eux 
Ces  louanges  fi  naturelles 
Que  vous  donnoient  mes  regards  amoureux. 

m 

Tout  ce  qu'ils  vous  diront ,  je  vous  l'ai  dit ,  Clf- 

mené  , 
Mais  ils  vous  le  diront  d'un  air  plus  afTuré  , 
Avec  un  arc  flateur  des  Bergers  ignoré  ; 
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Moi  5  je  ne  vous  l'ai  dit  qu'en  trouble ,  qu'avec 
peine  , 

D'une  voix  craintive ,  incertaine ., 
Je  l'ai  dit ,  &  j'ai  foupiré. 

0 

N'allés  pas  quitter ,  pour  leur  plaire  , 
Les  manières  qu'on  prend  dans  nos  petits  Ha- 
meaux j 
Rapportés-moi  cette  rougeur  fîncerc  , 
Ce  timide  embarras  ,  enfin  tous  ces  défauts 
D'une  jeune  &  fimple  Bergère  -, 
Rapportés- moi  jufqu'à  cet  air  fevere 
Que  vous  avés  pour  moi  comme  pour  mes  rivaux. 
Vous  verres  à  la  Ville  un  exemple  contraire  -, 
Mais  de  votre  rigueur  je  ne  veux  vous  défaire 
Que  par  la  pitié  de  mes  maux. 

m 

J'ai  vu  la  même  Ville  où  vous  allés  paroitre , 
Pour  la  belle  Climeneelle  a  vu  mes  langueurs  -, 
Parmi  tous  les  plaifirs  qui  flatoient  tant  de  cœurs  , 
J'y  regretois  notre  féjour  champêtre  , 
Et  votre  vue  ,  Se  même  vos  rigueurs. 

0 

Non  j  je  n'ai  garde  de  prétendre 
Que  tout  vous  y  fembîe  ennuyeux  5 
Mais  de  quelque  côté  que  vous  tourniés  les  yeux , 
Dites  5  &  ae  craignes  jamais  de  vous  méprendie, 

Di) 
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Et  dites ,  s'il  fe  peut ,  d'une  manière  tendre  ^ 
C'eft  ici  que  l'on  aima  mieux 
S'occuper  de  moi  que  de  prendre 
Tous  les  plaiiirs  de  ces  beaux  lieux. 


A  D  R  A  S  T  E. 

f\  Van  »  ouficefttoi  qu'il  faut  que  l'on  implore, 
Phœbus  ,  ou  toi  plutôt  que  l'un  0>  l'autre 
adore , 
Amour  ,  donne  h  mes  Vers  cet  air  doux  ,  naturel  » 
JEtje  vais  de  mes  dons  enrichir  ton  Autel. 

H  I  L  A  S. 
îl  t'en  peut  coûter  moins  ,  ^  Ligdamis  lui-même 
"N' offre  rien  aux  Autels  de  l'Amour ,  mais  il  aime  - 
Il  aime  »  ^fait  ces  Vers  que  tu  trouves  charmansx 

A  D  R  A  S  T  E. 
Qe  charme  ne  fuit  pas  tons  les  Vers  des  Amans, 
Ligdamis  même  en  fit  au  retour  de  Climene , 
Qui  cèdent  à  ceux-ci  ,  quoiqu'ils  cèdent  à  peine, 
Veut- être  on  chante  mieux  un  départ  qu'un  retour. 
Veut-être  un  air  content  nefiedpas  a  t  Amour  ^ 

H  I  L  A  S. 
"Et  CCS  Vers  là  >  Berger  ,  tu  les  ffais  ? 
A  D  R  A  S  T  E. 

oui ,  fans  dûute* 
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H  I  L  A  s. 

Tu  peux  donc  me  payer  ceux  que  f  ai  dits, 
A  D  R  A  S  T  E. 

écoute» 


M 


A  Bcrgcre  revient ,  c'efi:  demain  que  ces 
lieux 

S'embelifTent  par  fa  préfènce  ; 
J'irai ,  j'irai  m'offrir  le  premier  à  fes  yeux. 
Ah  ,  Ciel  !  fi  de  quelque  diftancc 
Elle  mè  recohnoît  à  mon  impatience  , 
Que  mon  fort  fera  glorieux  î 

m 

Oiii ,  je  {êrai  le  feul  dont  la  joye  éclatante 
Par  d'afi'és  vifs  transports  marquera  ce  beau  jour  3 
J'aurai  feul  une  ardeur  digne  de  Ton  retour  j 
£Ile  ne  pourra  plus  paroître  indifférente  , 
Je  lui  prépare  trop  d'amour. 

Que  dis-je  ?  cette  ardeur  elV-elle  donc  nouvelle  ? 
K'ai-je  encor  rien  fenti  d'aufli  vif  en  aimant  ? 

Quand  j'étois  une  heure ,  un  moment  ^ 
Un  moment  feul ,  éloigné  de  la  Belle , 

Pour  me  retrouver  auprès  d'elle 
K'avois-je  pas  le  même  empreifemcnt  ? 
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Vous  n'aurés  que  mes  foins  ,  mes  transports  ordi- 
naires , 

Mais  maintenant ,  Climene  ,  ils  devroient  vous 
charmer  j 

Vos  yeux  depuis  long-tems  n'ont  vu  d'Amans  fin- 
ccres , 

Et  pourroient -ils  jamais  s'en  defaccoutumer  ? 

Ceux  qu  a  la  Ville  ils  viennent  d'enflammer , 
Par  leurs  foibles  ardeurs ,  par  leurs  amours  légè- 
res, 

Auroicnt  bien  dû  vous  apprendre  à  m' aimer. 

La  Ville  eft  pleine  de  contrainte  , 
De  faux  fermens  &  de  vœux  indifcrets , 
Que  ne  l'avés-vous  vue  exprès 
Pour  fçavoir  de  quel  prix  eft  cet  amour  fans 
feinte 

Qui  fe  trouve  dans  nos  Forêts  j 
De  quel  prix  font  nos  Bois  pour  s'y  parler  fans 

crainte  , 
Bt  ma  voix  pour  chanter  une  amoureufe  plainte  , 
Et  mon  cœur  pour  fentir  vos  traits  ? 

Revenés  plus  Bergère  encore 
Que  vous  n'êtiés  en  nous  quittant  5 
Songes  qu'il  eft  au  monde  un  cœur  qui  vous  adore. 
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Une  Belle  au  milieu  des  foupirs  qu'elle  entend  , 
Au  milieu  d'une  Cour  dont  fa  fierté  s'honore , 
N'en  peut  pas  toujours  dire  autant. 

H  I  L  A  S. 

A  DraJ^t ,  j'avouerai  que  mafurprife  efi  graU" 
■"      de. 
Que  contre  de  tels  chants  Cîimenefe  défende. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Et  pourquoi  le  crois-tu  ?  les  Vers  par  leurs  attraits 
0?2t  fournis  les  Lions  ,  entr aine  les  Forêts  ; 
Apres  cela  ,je  croi ,  le  moins  quils  puiffent faire 
C'efi  d'adoucir  le  cœur  dunejgune  Bergère. 
V  Amour  les  a  fait  naître  ,  ^les  Vers  à  leur  touY 
"Ne  manquèrent  jamais  a  bienfervir  l'Amour. 

H  I  L  A  S. 
Mais  Climene ,  dit-on ,  efifiere ,  inexorable. 

A  D  R  A  S  T  E. 
Mais ,  Berger  ,  Ligdamis  eft  amoureux ,  aimMe» 

H  I  L  A  S. 
J^'a-t' on  jamais  pouffé  des  foupirs  fuperflus  t 

A  D  R  A  S  T  E. 
Et  bien  je  te  dirai  quelque  chofe  déplus. 
Nous  étions  T  autre  jour  fous  ÏOrme  de  Silène 
Une  ajfés  grojfe  Troupe  oh  fe  trouva  Climene  j 
On  loua  Ligdamis ,  chacun  en  dit  du  bien , 
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Prens  bien  garde ,  Berger ,  feule  elle  n'en  dit  rien  i 
Mais  des  les  premiers  mots  jettes  kl'avanture  , 
Elle  fe  détourna  r/ijujiantfa  coejfure , 
Ou  je  ne  voiois  rien  qui  fàt  a  rajufier  , 
Et  feignit  cependant  de  ne  pas  écouter» 

H  I  L  A  S. 
}e  me  rends. 

A  D  R  A  S  T  E. 

Jtf  remporte  une  grande  viHoire  / 
Une  Èelie  efifenfble  ,  0>  tu  veux  bien  le  croire. 


LA  STATUE  DE  UAMOUll. 

r//.     E  G  L  O  G  V  E. 

B  ^  Ans  le  fond  d'un  Bocage  impénétrable  au  jour 

Eft  un  petit  Temple  ruftique  , 
Ou  le  Dieu  des  Bergers  reçoit  un  culte  antienne  i 
Ce  Dieu  n  eft  point  Ban  ,  ceft  l'Amour^ 
D'unfîmple  bois  on  y  voit  fa  figure  ,• 
Elle  rCapoint  ces  traits  hardis  ou  délicats 
Ou  aurait  fous  fon  cifeau  fait  naître  Phidias  » 
On  reconnaît  pourtant  le  Roi  de  la  Nature  ; 
LOuvrier  champêtre  étoit plein 
De  ce  Dieu  qu'exprimait  fa  main, 
V  Autel fuffit  à  peine  ftHX  Eeftons  j  aux  Guirlandes 
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jQ«jK  portent  dinnocens  Mortels  \ 

Il  eji  déplue  ridées  Autels  , 

Mai  s. ils  font  moins  chargés  £offrandeSé 
Là  parut  un  Bei'ger  ,  qui  d^unfecr  et  fouet 

Portoit  dans  l'ame  une  profonde  atteinte, 
Profanes  Cœurs ,  n  écoutéspoint  fa  plainte  s 
Au  Dieu  d'Amour  il  s  exprimoit  ainjî^ 

TO I,  qu  avec  nos  Bergers  Jupiter  même  ado- 
re , 
Amour ,  tu  le  veux  è.QXiZ ,  tu  veux  que  j'aime  en^ 

core  i 
Tu  n'avois  fait  fur  moi  qu'un  eÏÏai  de  tes  coups  , 
Le  dernier  de  tes  traits  eft  le  plus  fort  de  tous. 
Je  ne  murmure  point  de  ton  ordre  fupreme  , 
On  doit  avec  excès  aimer  celle  que  j'aime  , 
Et  fi  de  foiblcs  vœux  s'ofFroient  à  tant  d'appas , 
Ou  même  fi  mon  cœur  ne  les  adoroit  pas , 
S'il  kur  manquoit  un  cœur  fi  tendre  &  fi  fidellc  , 
On  te  reprocheroit  d'être  injuile  envers  elle.    .  ,.j\ 
Mais  quand  je  me  foumets  au  devoir  de  l'aimer  , 
Pourquoi  ne  fuis-je  pas  plus  propre  à  l'enflammer  \ 
Je  ne  fuis  qu'un  Berger ,  elle  égale  Diane  , 
Mes  vœux  font  trop  hardis ,  fa  beauté  \t%  ca^a- 

damne  j 
J'efpere  quelquefois  en  mes  foins  aiîidus. 
Mais  je  la  voisparoîtie  ,  &  je  n  efpere  plus, 

jQms  IF.  E 
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A  force  d'être  aimable  elle  devient  terrible  , 
Dieux  !  pour  ofer  l'aimer  qu'il  faut  être  fenûble .' 
Cependant  elle  daigne  écouter  ces  Chanfons , 
Où  je  ne  fais,  Amour  ,  que  te  prêter  des  fons. 
Où  ce  que  tu  répands  de  tendreffe  &  de  flamme 
Satisfait  quelquefois  aux  tranfports  de  mon  amc. 
Mais  c'eft  là  ce  qui  fait  mon  plus  cruel  tourment , 
Ma  Mufette  eft  pour  elle  un  fimple  amufement  i 
Elle  écoute  un  Berger  de  qui  la  voix  l'attire  , 
Et  ne  s'apperçoit  pas  de  l'Amant  qui  foupire  , 
Sans  fonger  au  fujet  elle  goûte  mes  chants , 
Ils  ne  la  touchent  point,  &  lui  femblent  touchants. 
Je  n'ai  que  mon  amour ,  mais  enfin  je  préfume 
Qu'il  doit  être  flateur  pour  celle  qui  l'allume  -, 
Vif  &  foumis  ,  plus  fort  que  Ton  propre  intérêt , 
Il  lui  fait  bien  fentir  tout  le  prix  dont  elle  eft. 
Aulïl  n'a-t'elle  pas ,  grand  Dieu ,  je  t'en  rends  grâ- 
ce , 
De  toute  fa  fierté  terrafTé  mon  audace  j 
J'aimois ,  &  j'ai  parlé  -,  mes  hommages,  mes  foins 
ParoifTent  plaire  afïés  ,    mais  moi  je  lui  plais 

moins  , 
Ce  n'efl  qu'à  mon  amour  qu'il  eft  permis  de  plai- 
re. 
Sure  de  fonr  epos ,  elle  en  eft  moins  fevere , 
Sa  tranquille  bonté  regarde  fans  danger 
Un  trouble  qu'elle  caufe ,  &  ne  peut  partager. 
On  fléchit  les  rigueurs ,  on  defarme  la  haine , 
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Mais  comment  furmonter  fa  douceur  inhumaine  , 
Sa  funefte  douceur ,  qui  m'ôte  enfin  l'efpoir 
Qu'elle-même  d'abord  m* avoit  fait  concevoir  ? 
Quel  fera  mon  deftin  î  tu  peux  feul  me  Tapprca- 

dre  i 
Ne  merefte-t'ilplus  ,  Amour ,  rien  à  prétendre  ? 
A  mon  plus  grand  bonheur  fuis- je  donc  arrivé  î 
Eft-ce  là  tout  le  prix  que  tu  m'as  refervé  î 

r  N  achevant  ces  mots ,  il  attachoîtfa  vâ'é 
•^  Sur  le  Dieu  qu  implorait  fa  voix , 

Il  vit  y  ou  les  Amans  fe  trompent  ciuelquef ois  * 

Il  vitfourire  la  Statué. 
Qe  prodige  douteux  jlata  pourtant  fon  cœur  f 

Mais  enfin  quaurçit  voulu  dire 
Le  plus  inconte  fi  ahle  ^  le  plus  vrai  Courir  s  f 
Cétoit  peut-être  unfourire  mocquçm^ 


Ei) 
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T  H  A  M  I  R  E. 

VIII.     E  G  L  O  G  V  E. 
AMARILLIS,FLORISE,SILVIE. 


L 


A  M  A  R  I  L  L  I  S. 

E  S  Bergers  tous  les  jours  font  entr'cux  des 

Combats 

Et  de  Chanfons  &  de  Mufettcs  j 

Lorfquc  vous  vous  trouvés  feules  comme  vous 

êtes , 

Pourquoi  ne  les  imiter  pas  ?     ' 

Quoi  !  les  grâces  du  Chant  font-elles  néceffaires 

A  des  Bergers  plutôt  qu'à  vous  ? 

F  L  O  R  I  S  E. 

Et  quel  fujet  chanterions-nous  ? 

A  M  A  R  I  L  L  I  S. 

Je  n'en  eonnois  qu'un  feul  pour  de  jeunes  Bergei» 

res. 

S  I  L  V  I  E. 

Nos  Amours  ? 

A  M  A  R  I  L  L  I  S. 

Et  quoi  donc  ? 

F  L  O  R  I  S  E. 

Prenons  garde  en  ces  llcu^ 
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Que  quelques  Bergers  curieux 
N'écoutent  des  récits  peut-être  trop  finceres 
S  I  L  V  I  E. 
Ne  craignes  point  ces  dangers 
Dans  des  lieux  fi  folitaires. 

F  L  O  R  I  S  E. 
Je  crains  partout  les  Bergers. 

A  M  A  R  I  L  L  I  S. 
Chantés  fans  tarder  davantage  j 
Voyons  qui  de  vous  deux  fçait  le  mieux  engager 
Ceux  dont  elle  reçoit  l'hommage  j 
Mon  expérience  Se  mon  âge 
Me  rendent  propre  à  vous  juger. 
Que  fans  feinte  avec  moi  votre  cœur  fe  déclare  , 
Entre  Belles  je  fçai  que  la  franchife  eft  rare  j 
Alais  elle  doit  ici  régner  dans  vos  difcours. 
Par  un  combat  tel  que  le  vôtre 
Vous  apprendrez  l'une  de  l'autre 
A  bien  conduire  vos  Amours. 
Quand  on  y  deftine  fa  vie  , 
On  ne  s'y  peut  trop  exercer  5 
Allons,  agréable  Silvie, 
JelcYoibien  ,  vous  voulés  commencer. 

© 

SILVIE. 

Licas  brulc  pour  moi  de  l'amour  le  plus  tendre  p 

E  ii) 
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Que  faire ,  Amarillis  ?  quel  parti  puis-jc  prendre  ? 

Je  n'y  fçai  que  d'aimer  Licas. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Il  n  eft  fidèle  Amant  que  mon  Amant  n'efface , 

J'aime  ,  mais  j'en  vcudrois  voir  quclqu  autre  en 

ma  place  , 

Elle  ne  s*en  fauveroit  pas. 
S  I  L  V  I  E. 
Aimer  eft  un  plaifir ,  mais  il  ne  peut  fu^re  , 
Il  y  faut  joindre  encor  le  plaifir  de  le  dire  , 
J'aime  Licas  ,  Licas  le  fçait. 
F  L  O  R  I  S  E. 
Ce  plaifir  eft  bien  doux,  mais  je  me  le  rcfufc. 
Je  fçai  trop  qu'il  n'eft  point  de  Berger  qui  n'abufc 
D'un  bonheur  qu'on  rend  trop  parfait. 
S  I  L  V  I  E. 
Je  fuis  fîmple  Se  naïve  ,  &  de  feindre  incapable  , 
Et  je  croi  ma  franchife  encore  plus  aimable 

Que  l'éclat  qu'on  trouve  à  mes  yeux. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Je  pourrois  comme  vous  être  fimple  Se  naïve  , 
Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'un  Amant  fe  captive  ^^ 
Et  mon  Amant  m' eft  précieux. 

S  I  L  V  I  E. 
Si  l'on  cache  le  feu  dont  on  fe  fent  éprife  , 
Ce  n'eft  pas  à  1*  Amant  du  moins  qu'on  le  déguife  j 
Qui  le  caufe  ,  s'en  apperçoit. 


PASTORALES.        55 

F  L  O  R  I  s  E. 
le  confens  qu'avec  foin  un  Amant  m'examine  , 
Mais  il  eft  plus  piqué  d'un  amour  qu'il  devine , 
Qu'il  ne  l'eft  de  celui  qu'il  voit. 
S  I  L  V  I  E. 
Dans  vos  regards ,  mes  yeux ,  l'amour  ofe  fe  pein- 
dre, 
Mes  yeux  ,  vous  dites  tout ,  mais  jencpuism'e^ 
plaindre , 

On  vous  répond  trop  tendiemenr. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Quand  mon  Berger  paroi:  trop  vif  &  trop  fenfî- 

ble, 
Détournés -vous  de  lui ,  mes  yeux  ,  s'il  eft  poflî- 

blc, 

Dérourncs-vous  pour  un  moment. 

S  I  L  V  I  E. 

Je  feignis  quelque  tems  moins  par  art  que  par 

honte , 
Mais  je  trouvai  Licas  fi  tendre  un  certain  jour ,   , 
Un  jour  qu'on  célébroic  la  Reine  d'Amathontc  , 
Que  je  découvris  mon  amour. 

F  L  O  R  I  S  E. 

Je  diflîmulois  moins  hier  qu'à  l'ordinaire  j 
Si  l'on  ne  fût  venu  troubler  notre  entretien  , 
Je  ne  f^ai  plus  comment  Thamire  avoit  fçu  faire, 
Mon  fecret  ne  tcnoit  à  rien. 

E  iiij 


5^        P  O  E  S  I  E  S  ^ 

s  I  L  V  I  E. 
Pour  faire  à  mon  Berger  l'aveu  ^e  ma  tcndreffc , 
La  Fête  de  Venus  étoic  un  tcms  heureux. 
Je  m'en  fuis  apperçûë ,  &  grâce  à  la  Déefle , 
Il  n'en  eft  que  plus  amoureux. 
F  L  G  R  I  S  E. 
Je  fçai  bien  dans  mon  cœur  que  je  fuis  obligée 
Au  jaloux  Alcidor  qui  nous  interrompit , 
Dr  péril  où  j'étois  je  me  vis  dégagée  j 
J'en  eus  cependant  du  dépit. 
S  I  L  V  I  E. 
Souvent  nous  difputons  fur  l'ardeur  qui  nous  tou- 
che , 
Et  mon  Berger  &  moi ,  l'Amour  juge  entre  nous  » 
Et  je  dis  en  moi-même  ,  à  prendre  un  air  farou- 
che , 

J'y  perdrois  des  combats  Ci  doux. 
P  L  O  R  I  S  E. 
Lorfqu'avcc  des  regards  attentifs  ,  pleins  de  flam-» 

me  , 
Thamire  cherche  en  moi  ce  qu'ont  produit  fes 

foins  , 
Je  triomphe ,  &  je  dis  dans  le  fond  de  mon  ame  , 
J'y  perdrois  à  me  cacher  moins. 
S  I  L  V  I  E. 
J'imagine  toujours  quelques  faveurs  nouvelles , 
Des  préfens  que  l'amour  a  foin  d'affaifonner  ; 
Licas  aura  bientôt  jufqu'à  mes  Tourterelles, 
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Je  ne  fçai  plus  que  lui  donner, 
F  L  O  R  I  S  E. 
J'évite  de  n'avoir  qu'une  même  conduite  , 
Mes  faveurs  pourThamire  ont  un  air  inégal  , 
Je  le  prensàdanfer  deux  ou  trois  fois  de  fuite  , 
Mais  après  je  prens  fon  Rival. 
S  I  L  V  I  E. 
Voyés  jufqu'à  quel  point  va  ma  douceur  extrême  , 
Un  jour  Licas  &  moi  nous  carcflions  mon  Chien  y 
Nous  le  baillons  enfemble ,  il  me  baifa  moi-mê- 
me. 

Je  feignis  de  n'en  fentir  rien. 
F  L  O  R  I  S  E. 
Avec  art  quelquefois  j'adoucis  mon  empire  : 
Il  tomba  l'autre  jour  un  Oeillet  de  monfein  , 
Il  y  fut  replacé  de  la  main  de  Tbamire, 

Quoiqu'il  conduisît  mal  fa  main. 

^  ILVI'E  alloit  encoY  reprendre  après  Tlorife^ 
*^  Quand  l'une  é*  l'^i^tre  fut  furprife 

D'entendre  un  Buijfon  qui  tremhU^ 
Que  des  Amans  l'inflinH  fideUe 
lues  conduit  fàrement  fur  les  pas  d'une  Belle  ! 

Licas  ^  Thamire  étaient  là, 

^^ 

L'agréable  comhat  e^tiç  celui  des  Bergères  , 
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Pour  les  témoins  cachés  qui  vinrent  t écouter  t 
Vour  Thamire  furtout ,  que  par  de  longs  mifieres 

On  avoit  voulu  tourmenter  ! 
Tlorifefut  confufe  ^  é*  (i' i^ne prompte  courfe 
Hors  de  ces  lieux  précipita  [es pas , 
Dernière  ,  mais  faible  rejfource 
Dans  de  femhlables  embarras, 

Thamire  la  fuivit ,  que  poîwoit-elle  faire  f 
^efufer  de  le  voir ,  marquer  de  la  colère 
Qu'ilfurprh  unfecretfl  long-tems  renfermé  t 
Encor  quelle  colère  ,  ^  quelle  foible  caufe 

D'accufer  un  Amant  aimé  ! 
Elle  le  fit ,  ^  ce  fut  peu  de  chofe. 

Bientôt  fon  cœur  fe  fut  rendu. 
Thamire  qu'animoit  fa  fortune  préfente , 
Jfayoitpar  les  tranfports  dun  e  flamme  contente 

Tout  ce  qu'il  avoit  entendu, 

TAais  AmariUis  que  fit- elle  ? 
Terfonne  ne  prit  garde  ^  ce  qu'elle  devint , 
Sans  doute  AmariUis  fe  tint 
Feu  néceffaire  à  vuider  la  querelle. 
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IX.  EGLOGVE. 
A  MADEMOISELLE.... 

YTOVS  qui  par  vos  trei&ê  ans  à  feinê  encer 

fournis , 
Vav  un  éclat  naîjfant  de  charmes  infinis  * 
Tar  U  Jlmplicité  compagne  de  votre  Âge  , 
D^un  ruftique  Hautbois  vous  attirés  Phommage  ; 
Vous  dont  les  yeux  déjà  cauferoient  dans  n&s 

champs 
Mille  innocens  combats  (^  de  Vers  ^  de  Chants  ^ 
Four  des  Mufesfans  art  convenable  Héroïne  , 
Beautés  ce  quici  la  mienne  vous  defiine. 
Voyés  comment  un  cœur  va  plus  loin  qu'il  ne  croit. 
Comment  il  eft  mené  par  un  Amant  adroit , 
Quels  pièges  tend  i  Amour  à  ce  qui  vousrejfemblei 
Ce  n'efipas  mon  dejfein  que  votre  cœur  en  tremble , 
2Vi  qua  vos  jeunes  ans  ces  pièges  préfentés 
Avec  un  trifie  foin  [oient  toujours  évités. 
Ce  neft  pas  mon  dejfein  non  plus  de  vous  lespein^ 

dre 
Si  charmans ,  que  jamais  vous  ne  le  s  puisés  crain* 

dre , 
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Ils  ont  quelque  péril ,  je  ne  deguife  rien. 
lc,t  queprétens-je  donc  ?  je  ne  le  ff  ai  pas  bien  ; 
Dans  des  Vers  fans  objet ,  fous  des  Hiftoir  es  feintes. 
Vous  parler  de  defirs ,  de  tendreffe  ,  de  plaintes. 
Ces  mots  plairoient  toujours  ,  rîeuffent  -  ils  queU 

fon. 
T>u  refie ,  point  d!avis  ,  moins  encor  de  leçon  : 
Aimer  ou  n  aimer  pas ,  eji  une  grande  affaire , 
Que  fur  ces  deux  partis  votre  cœur  délibère  , 
On  les  peut  C un  ^  l'autre  ^  louer  (^  blâmer  , 
Quand  tout  eJi  dit  pourtant^  on  prend  celui  ^  aimer* 


SUr  la  fin  d'un  beau  jour  ,  aux  bords  d'une  îon* 
taine, 
Corilas  fans  témoins  entrctenoit  Ifmene  , 
Elle  aimoit  en  fecret ,  &  fouvent  Corilas 
Se  plaignoit  de  rigueurs  qu'on  ne  lui  marquolt 

pas. 
Soyés  content  de  moi ,  lui  difoit  la  Bergère, 
Tout  ce  qui  vient  de  vous  eft  en  droit  de  me  plaire. 
J'entens  avec  tranfport  les  airs  que  vous  chantés, 
J'aime  à  garder  les  fleurs  que  vous  me  préfèntés , 
Si  vous  avés  écrit  mon  nom  fur  quelque  Heftrc  , 
Aux  traits  de  votre  main  j'aime  à  vous  reconnoî- 

tre, 
Pourriés-vaus  bien  encor  ne  vous  pas  croire  heu- 

feux  ? 


PASTORALES.        6î 

Maïs  n'ayons  point  d'amour ,  il  eft  trop  dange- 
reux. 

Je  veux  bien  vous  promettre  une  amitié  plus  ten« 

dre 
Que  ne  feroit  l'Amour  que  vous  pourries  préten- 
dre ; 
Nous  pairerons  les  jours  dans  nos  doux  entretiens. 
Vos  Troupeaux  me  feront  aufîi  chers  que  les 

miens , 
Si  de  vos  fruits  pour  moi  vous  cueilles  les  prémi- 
ces , 
Vous  aurés  de  ces  fleurs  dont  je  fais  mes  délices  , 
Notre  amitié  peut-être  aura  l'air  ^amoureux  , 
Mais  n'ayons  point  d'amour ,  il  eft  trop  dange- 
reux- 

Dieux  !  difoit  le  Berger  ,  quelle  eftmarecom- 
penfe  ! 
Vous  ne  me  marqucrés  aucune  préférence , 
Avec  cette  amitié  dont  vous  flatés  mes  maux 
Vous  vous  plairés  encore  aux  chants  de  mes  Ri- 
vaux. 
Je  ne  connois  que  trop  votre  humeur  complaifan- 

te. 
Vous  aurés  avec  eux  la  douceur  qui  m'enchante  , 
Et  ces  vifs  sgrémens,  &  ces  fouris  flateurs , 
Que  devroient  ignorer  tous  les  autres  Pafteurs, 
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Ah  !  plutôt  mille  fois...  Non,  non,  répondoit-ellc, 
Ifmeneà  vos  yeux  feuls  voudra  paroître  belle. 
Ces  légers  agrémens  que  vous  m'avcs  trouvés , 
Ccsobligeans  fouris  vous  feront  refcrvés  j 
Je  n'écouterai  point  fans  contrainte  &  fans  peine 
Les  chants  de  vos  Rivaux  ,  fuflent-ils  pleins  d'iC» 

mené , 
Vous  ferés  fatisfait  de  mes  rigueurs  pour  eux. 
Mais  n'ayons  point  d'amour  ,  il  eft  trop  dange* 

reux. 

Et  bien ,  reprcnoit-il ,  ce  fera  mon  partage 
D'avoir  fur  mes  Rivaux  quelque  foible  avantage. 
Vous  fçavés  que  leurs  cœurs  vous  font  moins  af- 
fûtés , 
Moins  acquis  que  le  mien ,  Se  vous  me  préférés  , 
Toute  autre  l'auroit  fait  ;  mais  enfin  dans  l'abfen- 

ce 
Vous  n  aurés  de  me  voir  aucune  impatience  , 
Tout  vous  pourra  fournir  un  afTés  doux  emploi  , 
Et  vous  trouvères  bien  la  fin  des  jours  fans  moi. 
Vous  me  connoifiez  mal ,  ou  vous  feignes  peut* 

être , 
Dit- elle  tendrement,  de  ne  me  pas  connoître  j 
Croyés-moi ,  Corilas ,  je  n'ai  pas  le  bonheur 
De  regreter  fi  peu  ce  qui  flatoit  mon  cœur  ; 
Vous  partîtes  d'ici  quand  la  moifTon  fut  faitç  j 
Ec  qui  ne  s'apperçut  que  j'étois  inquiète  î 
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La  jaloufe  Doris  pour  me  le  reprocher 
Parmi  trente  Pafteurs  vint  exprès  me  chercher. 
Que  j'en  fentis  contre  elle  une  vive  colère  ! 
On  vous  l'a  raconté ,  n'en  faites  point  miftere  j 
Je  fçai  combien  l'abfence  eft  un  tems  rigoureux  , 
Mais  n'ayons  point  d'amour  ,  il  eft  trop  dange- 
reux. 

Qu'auroit  dit  davantage  une  Bergère  Amante? 
Le  m.ot  d'amour  manquoit  ,  Ifmene  étoit  con- 
tente , 
A  peine  le  Berger  en  efperoit-il  tant , 
Mais  fans  le  mot  d'amour  il  n'étoic  point  con- 
tent , 
Enfin  pour  obtenir  ce  mot  qu'on  lui  refufe, 
Il  fonge  à  fe  fervir  d'une  innocente  riife  j 
Il  faut  vous  obéir  ,  Ifmene ,  &  des  ce  jour  , 
Dit-il  en  foupirant,  ne  parler  plus  d'amour. 
Puifqu'à  votre  repos  l'amitié  ne  peut  nuire , 
A  la  fimple  amitié  mon  cœur  va  fe  réduire  , 
Mais  la  jeune  Doris,  vous  n'en  fçauriés  douter  , 
Si  j'étois  fon  Amant ,  voudroit  bien  nVécouter. 
Ses  yeux  m'ont  dit  cent  fois ,  Corilas,  quitte  If- 
mene , 
Viens  ici ,  Corilas  ,  qu'un  doux  efpoir  t'amenç.- 
Mais  les  yeux  les  plus  beaux  m'appelloient  vaine- 
ment , 
J'aimois  Ifmene  alors  comme  un  fidèle  Amant. 
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Maintenant  cet  Amour  que  votre  cœur  rejette. 
Ces  foins  trop  eraprellés .  cette  ardeur  inquiète  , 
Je  les  porte  à  Doris ,  &  je  garde  pour  vous 
Toutce  que  l'amitié  peut  avoir  de  plus  doux» 
Vous  ne  me  dites  rien  î  Ifmenc  àce  langage 
Demeuroit  interdite  ôcchangeoit  de  vifage. 
Pour  cacher  fa  rougeur,  elle  voulut  en  vain 
Se  fervir  avec  art  d'un  voile  ou  de  fa  main  , 
Elle  n'empêcha  point  Ton  trouble  de  paroître  , 
Et  quels  charmes  alors  le  Berger  vit- il  naître  ? 
Corilas  ,  lui  dit-elle  en  détournant  les  yeux , 
Nous  devions  fuir  l'Amour  ,  &  c'eût  été  le  mieux  j 
Mais  puiCque  l'amidé  vous  paroît  trop  paifible. 
Qu'à  moins  que  d'être  Amant  vous  êtes  infend" 

ble. 
Que  la  fidélité  n'eft  chcs  vous  qu  à  ce  prix  , 
Je  m'expofe  à  TAijiour ,  &  n'aimés  point  Doris, 


TIRSIS 
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T  I  R  S  I  S     ET     IRIS. 

X     E  G  L  O  G  V  E, 

J~^  AN  S  le  fonds  iun  VaUm  eft  un  îieufoU* 

"^"^      taire , 

Proche  cependant  d'un  Hameau  , 

'Rarement  un  Berger  y  me7iafon  troupeau , 

Mais  un  Berger  fouvent y  fuivitfa  Bergère,         - 
D'arbres  épais  tl  efi  environné  , 

Il  s'y  conferve  une  ombre ,  il  y  règne  unjïlenu 
Oui  s'attirent  la  confidence 
D'un  cœur  tendre  ^  pajfionnê, 

"h 

Un  clair  ruijfeau  tombant  d'une  colline 
T  roule  entre  les  fleurs  qu'il  y  vient  abreuver  , 
Et  quoiqu'il fott  encorprh  defon  origine  , 
Déjafes  petits  flots  fçavent  faire  rêver, 
La  beauté  de  ces  lieux  toute  inculte  (^  champêtre 

Ne  permet  point  que  l'art  ofe y  paroître  , 
L'Art  même  leur  nuiroit  s  il  les  voulait  parer  s 
Telle  en  eft  l'aimable  iînpofture  , 
Que  quand  on  vient  s'y  retirer  3 

Onfe  croit  feul  dam  toute  la  nature. 

:rme  JF.  JF 
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Là  ,  fartant  du  Hamean prochain  , 
Var  différens  chemins  deux  Amans  fe  rendirent , 
Sans  en  être  d^ accord  îun  ^  ï autre  ils  comprirent 

Qu'ils  ne  s'y  rendr oient  pas  en  vain. 
Quand  ils  fe  virent  feuls ,  une  j  oye  amour  eu fe 
Mieux  que  dans  leurs  difcours  éclata  dans  leurs 

yeux , 
Seulement  la  Bergère  en  fut  un  peu  honteufe  , 

Mais  fans  fonger  afortir  de  ces  lieux. 
Ils  s'ajjîrent  tous  deux  fur  une  douce  pente 

Que  revêtait  l'herbe  tendre  ç^  naiffante , 
ïris  un  peu  plus  haut ,  Tirfis  un  peu  plus  ba4  , 
iU  Amour  aux  pieds  diris  marquait  toujours  fa  pU" 

ce  , 
!Et  voici  leurs  difcours ,  dont  le  charme  ^  la  grâce 
Aux  cœurs  indifférens  nefs  montrera  pas^ 

m 

T  I  R  s  I  s  ,  I  R  I  s, 

T  I  R  s  I  s. 

OK  aîme  en  ces  Hameaux  ,  on  fonge  afles  k 
plaire  , 
Cependant  cherchës-y  quelque  Berger  fîncere , 
4Et  Je  veux  bien ,  Iris  ,,  vous  rendre  votre  foi , 
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Si  vous  en  trouvés  un  fînccre  comme  moi. 

IRIS. 

ïî  eft  quelques  Beautés  qu'on  trompe ,  ou  que  Ton 

quitte. 
Mais  il  en  efl:  plus  il'une  aufli  qui  le  mérite. 
Et  quoi  •  voulés-vous  donc  qu'avec  fidélité 
On  aime  Cleonice  ,  Se  Ton  air  afFedé  ? 
Voulés-vous  que  l'on  foit  fidèle  pour  Madonte , 
Qui  toujours  fur  Tes  ans  nous  impofe  fans  honte  ; 
Mais  Climene  ,  mais  Life  ont  de  vrais  agrémens. 
Et  je  rcpondrois  bien  ,  Berger  ,  de  leurs  Amans, 

T  I  R  S  I  S, 

Ne  vous  y  trompés  pas  ;  pour  être  jeune,  &  belle , 
On  n'en  a  pas  toujours  un  Amant  plus  fidelle. 
Vous  parlés  de  Climene  !  il  n'eft  pas  d'air  plus 

<îoux , 
Et  même  elle  a  ,  dit-on  ,  quelque  chofe  de  vous  j 
Mais  fi  je  vous  difois  que  Climene  eft  trahie  J 
Menalque  qui  devroit  l'aimer  plus  que  fa  vie  , 
•Qui  fouveiît  la  voit  feul  près  d'un  certain  Buif- 

fon , 
Menalque  pour  une  autre  a  fait  une  Chanfon. 
Et  Life ,  à  votre  avis  ,  eft-elle  plus  heureufe. 
Elle  que  Tes  beaux  yeux  rendent  fi  dedaigneufc  ? 
Elle  ofa  Tautre  jour  devant  d'autres  Pafteurs 
Choifir  fon  Licidas  pour  lui  donner  des  fleuris , 
A  l'amour  du  Berger  elle  les  crut  bien  dues  j 

Fi) 
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Helas  I  le  lendemain  il  les  avoit  perdues. 

IRIS. 

Tirfis ,  je  vous  entens ,  vous  n'aimés  pas  ainfî , 
Mais  ne  me  puis-je  pas  faire  valoir  aulli  ? 
Croyés-vous  que  pour  être  &  fidelle&:  (încere , 
On  en  trouve  toujours  autant  dans  fa  Bergère? 
Damon  y  gagneroit ,  nous  fommes  tous  témoins 
Combien  à  Timarete  il  a  pliî  par  fes  foins  -, 
L'autre  jour  cependant  elle  vint  par  derrière 
Au  fier  &  beau  Thamire  ôter  fa  pannetiere  , 
Damon  étoit  préfent ,  elle  ne  lui  dit  rien  ; 
Pour  moi ,  de  leurs  amours  je  n'augurai  pas  bien  , 
Ces  tours  -  là  ne  fc  font  qu'au  Berger  que  l'on  ai- 
me , 
Vous  vous  plaindriés  bien  fi  f  enufbis  de  même. 
On  croit  que  Lifîdor  a  lieu  d'être  content , 
J*ai  vîi  pourtant  Alphife ,  elle  qui  l'aime  tant , 
A  qui  Daphnis  mettoit  fes  longs  cheveux  en  trcl^ 

la  Belle  avoit  un  air  de  langueur ,  de  pare/Te  ; 
Au  contraire,  Daphnis  d'un  air  vif,  animé  , 
S'acquittoit  d'un  emploi  dont  il  écoit  charmé , 
Alphife  en  ce  moment  rougit  d'être  furprife , 
Et  je  rougis  auflTi  d'avoir  furpris  Alphife. 

T  I  R  S  I  S. 

Iris ,  qu'avés-vous  dit  î  on  fe  fût  figuré 
^ue  le  fîddk  ampur ,  des  Villes  ignoré , 
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S'ctoît  fait  dans  nos  Bois  des  retraites  tranquilles-. 

Mais  on  l'ignore  ici  comme  on  fait  dans  les  Vil- 
les ? 

Ah  1  qui  pourroit  fouffrir  Menalque  &  Licidas  ? 

Charmé  de  leurs  Chanfons  >  je  fuivois  tous  leurs 
pas. 

Maintenant  que  je  fçai  qu'ils  font  tous  deux  cou- 
pables , 

Je  les  fuis ,  leurs  Chanfons  ne  font  plus  agréables. 

IRIS. 

Alphife  &  Timarete  ont  l'entretien  charmant  > 
Je  les  cherchois  toujours  avec  empreffement  j 
Mais  depuis  que  je  fçai  qu  Alphife  &  Timarete 
N'ont  point  pour  leurs  Amans  la  foi  la  plus  par- 
faite , 
J'évite  de  les  voir ,  &  les  jours  les  plus  longs  , 
J^aîme  mieux  les  paffer  feule  avec  mes  Moutons» 

T  I  R  S  I  S. 

Puîfque  dans  ce  Hameau  les  Amours  dégénèrent , 
Car  tous  nos  vieux  Bergers  ,  an  fçait  comme  ik 

aimèrent , 
Abandonnons  ces  lieux  ,  Iris ,  retirons-nous  > 
On  y  verra  du  Ciel  éclater  le  couroux. 

IRIS. 

Non ,  vivons  en  des  lieux  où  je  ferai  charmée 
Parmi  lant  de  Beautés  d'être  la  plus  aimée  , 
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Oii  par  mes  tendres  foins  Tirfis  fera  nomme 
Parmi  tant  de  Paftears  l'Amant  le  plus  aime. 
Qu'il  ne  foit  poi-nt  ici  de  feux  tels  que  les  nôtres  » 
JouifTons  du  plaifir  d'aimer  plus  que  les  autres, 
Et  voyons  en  pitié  tant  de  foibles  amours , 
Qui  foufFrcnt  le  partage  &  changent  tous  les  jours. 

T  I  R  S  I  S. 

Si  je  change  jamais ,  fî  mon  cœur  fc  partage , 
Puiffai- je  en  aucuns  jeux  n'obtenir  l'avantage , 
Pui/Te  déplaire  à  tous  mon  plus  doux  Chalumeau  , 
Et  ma  voix  faire  fuir  les  Belles  du  Hameaui. 

IRIS. 

HuifTeaux  qui  murmurés ,  Bois  chargés  de  verdu- 
re , 
Ecoutés  mon  Berger  ,  écoutés  ce  qu'il  jure. 
S'il  trouve  en  fon  Iris  un  amour  moins  confiant  > 
Je  veux  que  tous  mes  traits  changent  au  même  ins- 
tant, 
Et:  que  far»  reffentir  une  fecrete  peine 
Je  ne  puilïe  jamais  rencontrer  de  FoHtainc» 

T  I  R  S  I  S. 

O  vous ,  Dieu  des  Pafteurs ,  Déefle  des  Amans  , 
Ecoutés  ma  Bergère ,  écoutés  Ces  {èrmens. 
IRIS. 

Bergers ,  qu'en  ces  Hameaux  on  trouve  redouta- 

iples. 
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Vous  tâcheriés  en  vain  de  me  paroître  aima- 

bks, 
Ne  fongés  pas  qu  Iris  voye  encorde  jour  •, 
Pour   Iris   dans  le  monde  il  n*eft  qu'un  Cciii 

amour. 

T  I  R  S  I  S. 


Bergères  ,  qui  caufés  tant  de  foupirs  ,  de  lar* 
mes , 

Ne  contas  plus  fur  moi  pour  admirer  vos  char- 
mes, 

Ne  contés  plus  fur  moi  pour  re/Tentir  vos  traits  3 

Mes  yeux  à  vos  appas  font  fermés  pour  jamais. 

^^ 

yj  Lors  de  mille  ixnx  enjemhle  confondues , 
"^■^  Et  dans, ce  lieu  tout  à  coup  répandues  » 
Des  deux  Amans  tentretienfut  fuivi  î 
Les  Nirnpihej,  lej  Silvains  dans  leurs  Grottes  ohfcU'^ 

res  , 
Wemoim  de  ces  ardeurs  JifideUe  s ,  fi  pures  » 
Leur  applaudijfoient  à  tenvi. 


m 
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E   N  D  I  M  I  O   N  , 

PASTORALE. 

ACTEURS. 

B  I  A  N  E. 
PAR 

E  N  D  I  M  I  O  N  ,  Berger. 

I  S  M  E  N  E  ,  Bergère. 

L  I  C  O  R  I  S  ,  Confidente  de  Diane. 

E  U  R  I  L  A  S  ,  Confident  dEndimion. 

C  H  OE  U  K  de  Satires  é"^^^^^^^^' 

C  H  OE  U  R  des  Nimphes  de  Diane* 

C  U  OE  V  Kdes  Bergers, 

C  H  OE  V  K  des  Heures. 

C  H  OE  V  K  de  ceux  qui  ont  été  mctamorphû-> 
fés  en  Etoiles, 
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ENDIMION, 

PASTORALE. 
ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  refrêfente  un  Bois. 


SCENE     PREMIERE. 
PAN, un  SATIRE,  LICORIS. 


c 


LICORIS    à   PAN. 

E  s  s  e'  s ,  certes  d'être  Amant  d'une  ingrate* 

LE     SATIRE. 
ChoifilTés  mieux  l'objet  de  vos  de/irs, 

LICORIS. 
Dans  votre  amour  il  n'eil:  rien  qui  vous  iîîrtç. 
Tome  IF.  Q 
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L  E    s  A  T  I  R  E. 

Ne  perdes  point  de  précieux  foupirs^ 
L  I  C  O  R  I  S. 

Diane  eft  belle  &  charmante. 
Mais  elle  eft  indifférente , 
Sa  froideur  ne  doit-elle  pas 
Vous  la  faire  voir  fans  appas  > 
LE     SATIRE. 
Elle  a  contre  l'Amour  armé  tout  fon  courage  , 
Un  foupir  amoureux  ,  un  feul  regard  l'outrage  , 
Avec  fi  peu  d'efpoir  pourquoi  vous  embarquer  \ 
LaifTés-lui  fa  fierté ,  c  eft  un  trifte  avantage , 
On  ne  peut  mieux  punir  une  vertu  fauvage , 
Qu'en  ne  daignant  pas  l'attaquer. 
LE    SATIRE    &    LICORIS. 
CefTés  ,  ceffés  d'être  Amant  d'une  ingrate  , 
Choifiifés  mieux  l'objet  de  vos  defirs  , 
Dans  votre  amour  il  n'eft  rien  qui  vous  flatc , 
Ne  perdes  point  de  précieux  foupirs. 
PAN. 
La  froideur  Se  l'indifférence 
Ne  font  qu'une  fauffe  apparence 
Qui  ne  doit  pas  décourager. 
Près  d'un  Amant  fidellc  , 
Eft-il  une  cruelle 
Qui  ne  foit  en  danger  ? 
LICORIS. 
'^.,  Quittés  une  vaine  efperance* 
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LE     SATIRE. 
Du  moins  vous  coures  le  hazard 
De  foupirer  fans  recompenfe. 

L  I  C  O  R  I  S. 
Quittés  une  vaine  efperancc. 
LE     SATIRE. 
Duiriés- vous  être  heureux,  vous  le  fériés  trop  tard, 

PAN. 
Je  ne  fens  point  mon  cœur  effrayé  des  obftacîes. 
Pour  les  furmonter  tous  il  eft  d'heureux  momens  % 

Mais  quand  l'Amour  fait  des  miracles , 
Ce  n'cft  pas  en  faveur  des  timides  Amans. 

Tan  fort  avec  le  Satire  ,  &  Licoris^  demeure 
feule  fendant  quelques  momens. 


SCENE     II. 
DlANE,LICORIS. 

LICORIS  a  Diane  quelle  voit  arriver t 


Q 


Uel  bonheur  vous  conduit  dans  ce  lieu  fo- 

litaire , 

Sans  y  trouver  un  Amant  odieux  ? 
Pan  vient  de  fortir  de  ces  lieux» 

Gij 
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Malgré  votre  humeur  fevere  > 
Le  moins  aimable  des  Dieux 
A  fait  defTein  de  vous  plaire  ; 

Rien  ne  marque  mieux 
Que  la  raifon  ne  tient  guère 
Contre  l'éclat  de  vos  yeux. 
DIANE. 

LaliTons  à  cet  Amant  une  audace  fî  vainc. 
Elle  aura  le  fuccès  qu'elle  peut  mériter. 

Mais  que  me  veut  Ifmene  ? 

Il  la  faut  écouter. 


SCENE    III. 
DIANE,LICORIS,ISMENE. 

I  s  M  E  N  E. 

DEefTe  ,  à  vos  genoux  qu'avec  refpeâ:  j'em- 
brafle  , 
Je  viens  tâcher  d'obtenir  une  grâce. 
Mon  cœur  s'eft  dégagé  d'un  malheureux  amour  , 
Soufflés  que  déformais  je  vous  fuive  à  la  chalTe , 

Recevés-raoi  dans  votre  Cour. 
L'Amour  n'ofe  fur  vous  étendre  fa  puiflancc, 
Je  connois  fes  rigueurs ,  je  crains  eiicorfes  coups. 
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Je  ne  puis  êcre  en  affarance , 
Si  je  ne  fuis  auprès  de  vous. 

DIANE. 
Quels  malheurs ,  quels  deftins  contrai- 
res 
De  l'Amour  pour  jamais  vous  font  rompre  Us 

nœuds  ? 
Endimion  toujours  neglîge-t'il  vos  vœux  ? 

I  S  M  E  N  E. 
11  redouble  pour  moi  fes  mépris  ordinaires , 
Il  renonce  au  projet  qu  avoient  formé  nos  PercJ 
De  nous  unir  tous  deux. 


Trop  funeftc  projet  où  je  crus  tant  de  charmes , 
Combien  m'as-tu  coûté  de  larmes  î 
Helas  î  tu  n'as  fait  qu'exciter 
Un  feu  qu'il  faut  éteindre  j 
Tu  me  donnois  ,  pour  l'augmenter , 
De  vains  fujets  de  me  flater  , 
Et  le  triftc  droit  de  me  plaindre. 
DIANE. 
Quand  l'Amour  cfl:  en  couroux , 
Son  couioux  n'efl  pas  durable. 
Endimion  eft  aimable  j 
S'il  revient  jamais  vers  vous , 
Serés-vous  inébranlable  ; 


G  iij 


7^         "POESIES 

Vous  ne  répondes  point ,  je  voi  votre  embarray. 

i  S  M  E  N  E. 

Daignés  me  prefTer  moins ,  il  n'y  reviendra  pas. 

DIANE&LICOR  I  S. 

Vous  aimés  ,  vous  aimés  encore , 

Vos  liens  ne  font  pas  rompus. 

I  S  M  E  N  E. 
Non  ,  non  ,  mes  liens  font  rompus. 

DIANE  &  LICORIS. 
Vous  aimés ,  vous  aimés  encore. 
I  S  M  E  N  E. 
Si  j'aime  encor ,  j'implore 
Votre  fecours  pour  n'aimer  plus. 

DIANE. 
Vous  dont  je  fuis  la  Souveraine  r 
Kîmphes  qui  fur  mes  pas  vous  plaifés  à  chafTer  ^ 

Recevés  parmi  vous  Ifmene, 
A  l'amour  comme  vous  elle  veut  renoncer. 
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SCENE    IV. 

Diane  ,  nimphes  de  diane  , 

I  s  M  E  N  E. 
CHOEUR  DES  NIMPHES. 


N 


Ous  goûtons  une  paix  profonde  y 
Venés  ,  venés  parmi  nous» 
Que  l'Amour  au  refte  du  monde 
Fafle  refTentir  fes  coups  > 
Ils  n'iront  point  jufqu'à  vous. 
Venés  ,  venés  parmi  nous , 
Nous  goûtons  une  paix  profonde  , 
Venés ,  venés  parmi  nous. 
Danfes  des  Nimphes, 
UNENIMPHE. 
Les  biens  qui  contentent  nos  cœurs , 
Viennent  s'oifrir  à  nous  fans  nous  coûter  de  lar- 
mes. 
L'amour  îe  plus  heureux  a  toujours  fes  allarmes , 
Aux  inaocens  plaifïrs  ilote  leurs  douceurs  j 
Les  chanfons  des  Oifeaux  ,  les  ombrages  ,  les 
ileurs , 

Les  doux  Zepliirs  ont  pour  nous  tous  leurs 
charmes, 

Giiij 
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SCENE    V. 

DIANE,  NIMPHES,1SMENE> 
BERGERS  AMANS  D'ISMENE. 

DEUX     BERGERS. 

BErgere  ,  quel  chagrin  loin  de  nous  vous  en- 
traîne ? 
Pourquoi  voulés-vous  nous  quitter  ? 
N*étoit-ce  pas  le  nom  d'Ifmene 
Que  fans  cefTe  aux  Echos  nous  faifîons  repeter  5 
N'étions-nous  pas  toujours  occupés  à  chanter 

Et  vos  appas  &  notre  peine  ? 
Bergère ,  quel  chagrin  loin  de  nous  vous  entraîne  } 
Pourquoi  voulés-vous  nous  quitter  ! 

Danfes  des  Bergers  qui  tachent  à  fléchir 
Jfmene. 

CHOEUR  DES  BERGERS. 

Voyés  notre  douleur  fîncerc 
Rendés-vous  à  nos  foupirs. 
CHOEUR  DES  NIMPHES. 
Dans  les  Amans  rien  n'eft  fincere  ^ 
N'écoutés  point  leurs  foupirs. 
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CHOEUR  DES  BERGERS. 

Fiiyés  les  maux  qu'Amour  peut  faire  , 
Suives  du  moins  fes  plaifirs. 
CHOEUR  DES  NIMPHES. 
Fuyés  les  maux  qu'Amour  peut  faire , 
Fuyés  même  Tes  plaifirs. 
I  S  M  E  N  E. 
Je  fçai  ce  que  je  dois ,  Bergers ,  à  votre  zèle  j 
Mais  mon  defTein  efl:  pris ,  allés ,  oubliés-moi. 
CHOEUR  DES  BERGERS. 
Ah  1  quelle  injufte  loi  î 
Pour  vous-même  &  pour  nous  que  vous  êtes  cruel- 
le 1 

Ils  fort ent^ 

DIANEàISMENE. 

Puifque  rien  déformais  n  cbianlc  votre  choix  ^ 
Recevés  de  ma  main  &  l'Arc  &  le  Carquois. 
CHOEUR  DES  NIMPHES. 
Jouifles  de  l'heureux  partage 
Qui  vous  eft  préfenté. 
î.* Amour  de  toutes  parts  fait  un  affreux  ravage  ^ 
Goûtés-en  davantage 
Le  prix  de  la  tranquillité. 
Quand  tout  gémit  dans  l'cfclavagc , 
Qu'il  cft  doux  d'être  en  liberté  i 

Elles  fort ent  avec  Ifmetie^ 
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SCENE    VI. 

DIANE,  LICORIS. 

DIANE. 


Q 


Ue  tu  prens  un  foin  inutile , 
ïfinene  !  quelle  erreur  conduit  ici  tes  pas  î 
Xu  veux  auprès  de  moi  rendre  ton  cœur  tranquil- 
le, 

Et  le  mien  ne  l'efl  pas. 
Tu  fuis  Endimion.  Helas  ! 
Que  tu  choifis  mal  ton  azile  l 


ju.       t.      V_l      V^       i.V     X       ^. 


Sans  fçavoir  de  quel  trait  votre  cœur  eft  atteint  , 
Elle  f*"  plaint  à  vous  d'une  flamme  fatale  j 

Avec  plaifir  on  voit  une  Rivale 
Qui  fouiTre ,  &  qui  fe  plaint. 
DIANE. 
En  écoutant  Tes  maux  ma  honte  étoit  extrême , 
D'impofer  à  Tes  yeux  par  un  calme  apparent. 
J'ai  bravé  de  l'Amour  la  puiflance  fuprême. 

Et  Ton  me  croit  toujours  la  même  j 
Mais  je  ne  jouis  plus  des  honneurs  qu'on  me  rend  , 

Et  l'on  me  reproche  que  j'aime  , 
Quand  on  vient  me  vanter  mpn  cœur  indifFércnr, 
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L  1  C  O  R  I  s. 

BannifTés  l'Amour  de  votre  ame  5 
Son  empire  pour  vous  auroit  trop  de  rigueur  , 
Toujours  votre  fierté  combattroit  votre  flamme  ; 
L'Amour  ne  répand  point  fes  douceurs  dans  un 
cœur, 

S'il  n'en  eft  paifible  vainqueur. 

Pégagés-vous ,  fongés  que  vous  êtes  DéefTe  -, 
Et  daignés  voir  quel  choix  vousavés  faiïT 

DIANE. 

Je  rougis  de  ma  tendrcfle , 
Et  non  pas  de  (on  objet. 


L'aimable  Berger  que  j'adore , 
N'a  pas  befoin  d'un  rang  qui  s'attire  les  yeiix  i 
Il  a  mille  vertus  que  lui-même  il  ignore  , 

Et  qui  feroient  l'orgueil  des  Dieux. 

L'Amour  lui  paroît  méprifable  , 
Et  même  en  n'aimant  rien  il  en  efl  plus  aimable. 

Que  fa  fierté  dure  toujours  , 
Que  toujours  à  l'Amour  elle  foit  plus  rebelle. 
Helas  !  pour  foutenir  la  mienne  qui  chancelle  , 

Il  me  faut  ce  trifte  fecours. 
L  I  G  O  R  I  S. 
Mais  s'il  ne  fort  jamais  de  fon  indifférence . , .  ♦ 
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DIANE. 

Je  fçaî  trop  à  quels  maux  je  dois  me  pTéparcr. 

Un  éternel  fîlence 
Cachera  cet  amour  dont  ma  gloire  s'ofFen{c , 
En  (ccret  feulement  j'oferai  Toupirer. 

Je  languirai  fans  efperance , 

Et  craindrai  même  d'efperer. 

DIANE   &   LIGORIS. 
Aîi'*  faut-il  que  les  cœurs  fenfibles  à  la  gloire 

Soient  capables  de  s'attendrir  ? 
iOn  ne  peut  de  l'Amour  empêcher  la  vidoire  ^ 

Il  faut  lui  céder ,  6c  fouffrir. 


«vJ^^ 
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$  ^^  ^-^  ^^  ;^^  ^^#  i^%  %^s$^  % 
ACTE    IL 

Temple  Yufiiqm  que  les  Bergers  ont 

élevé  four  Diane ,  &  qui  nejl 

pas  encore  confacré. 


SCENE     I.. 
ENDIMÏON.  EURILAS. 

E  N  D  I  M  I  O  N. 

QU  E  L  jour  ,  quel  heureux  jour  je  vais  volj 
célébrer  ! 
Nos  Bergers  pour  Diane  ont  fécondé  mon  zèle  , 
Ce  temple  par  mes  foins  eft  élevé  pour  elle , 
Et  nous  allons  le  confacrer. 


Jamais  par  des  foupirs  mon  amour  ne  s'exprime. 

Du  moins  par  des  Autels  je  le  marque  fans  crime , 

Ce  détour ,  ce  déguifement , 
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Convient  à  mon  refpeâ:  extrême  , 
Et  mon  cœur  pour  cacher  qu'il  aîmc  f 
Teint  qu'il  adore  feulement. 

E  U  R  I  L  A  S. 
Cachés  moins  un  amour  fîdelle  j 
Vous  n'êtes  qu'un  Berger  , 
Diane  eft  immortelle , 
Mais  des  appas  d'une  Belle 
Tous  les  yeux  peuvent  juger  , 
Et  tous  les  cœurs  ont  droit  de  s'engager- 
ENDIMION. 
Si  j'étois  immortel ,  &  Diane  Bergère  , 
Je  craindrois  encor  fa  colère. 
M.es  feux  n'ofent  parpître  au  jour , 
Je  gémis  fous  les  loix  que  le  refped  m'impofe  , 
Mais  fa  Divinité  n'en  eft  pas  tant  la  caufe 
Que  fes  appas  5c  mon  amour. 
E  U  R  I  L  A  S. 

Que  peut  prétendre  un  Amant  dont  la  peine 
Ne  doit  jamais  fe  découvrir  ? 

Que  n'avés-vous  pris  foin  de  vous  gutrir 
Par  l'Himen  de  l'aimable  Ifmene  J 


Près  d'un  objet  dont  on  eft  adoré , 
On  oublie  à  la  fin  une  Beauté  cruelle  j     • 
P'une  funefte  flamme  un  cœur  n'eft  délivré 

Que  jpar  une  flamme  nouvelle  . 
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Et  contre  les  Amours 
Les  Amours  feuls  font  un  fecours. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Je  meurs  d*un  feu  trop  beau  pour  le  vouloir  étchu 

dre  , 
Je  ne  puis  efperer  ,  Se  je  n'ofe  me  plaindre  ; 
Cependant  un  plaifir  qui  ne  peut  s'exprimer , 
Adoucit  en  fecret  des  peines  fî  cruelles  -, 
Au  milieu  de  mes  maux  je  m'applaudis  d'aimer 
Laplusiîere  des  Immortelles. 
E  U  R  I  L  A  S. 
La  fierté  plaît  lorfque  l'on  eft-flaté 
Du  doux  efpoir  de  la  vidoire  j 
Mais  vous  ne  pouvés  croire 
Que  Diane  jamais  perde  fa  liberté  , 

Quel  charme  a  pour  vous  fa  fierté  l 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Elle  redouble  fa  gloire  , 
Et  le  pnx  de  fa  beauté. 

Je  voi  de  nos  Bergers  la  Troupe  qui  s'avance  ^ 
Eurilas ,  il  eft  tems  que  la  Fête  commence. 
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SCENE     IL 

ENDIMION,  TROUPE 
DE    BERGERS. 

ENDIMION. 

)n^  Coûtés  ces  Bergers  qui  parlent  par  ma  voix, 
DéelTe,  daignés  quelquefois 
Vifiter  ce  Temple  ruftique , 

On  vous  élevé  ailleurs  des  Temples  éclatans  -, 
Mais  dans  un  lieu  plus  magnifique 

Gn  n* ofFre  pas  des  vœux  plus  purs  ni  plus  conf- 
tans. 

Danfes  des  Bergers, 

I.     BERGER, 
grillant  Aftre  des  nuits ,  vous  réparés  1  abfencc 

Du  Dieu  qui  nous  donne  le  jour  ; 

Votre  Char  ,  lorfqu'il  fait  Ton  tour  , 
Impofe  à  l'Univers  un  augufte  filence  , 
Et  tous  les  feux  du  Ciel  compofent  votre  Cour. 

II.     BERGERS. 
En  defcendant  des  Cieux  vous  venés  fur  la  Terre 

Régner  dans  les  vaitcsPorêts , 
Votre  noble  loifir  fcait  imiter  la  guerre  , 

Les 
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les  Monlh-es  dans  vos  Jeux  fuccombent  fous  vos 
traits. 

III.  BERGERS. 
lufqiie  dans  les  Enfers  votre  pouvoir  éclate  , 
Les  Mânes  en  tremblant  écoutent  votre  voix  , 

Au  redoutable  nom  d'Hécate 
Le  fevere  Pluton  rompt  lui-même fesLoix. 

C  H  OE  U  R. 
Que  le  Ciel ,  que  la  Terre  ,  &  le  fombre  rivage; 
Que  tout  rende  à  Diane  un  éternel  hommage. 
Que  de  vœux  difFérens  elle  doit  recevoir  i 
Chantons  fa  puiiTance  fuprême  , 

Le  Maître  des  Dieux  même 
N'étend  pas  ii  loin  fon  pouvoir. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Vos  éloo-es  ,  Bergers ,  touchent  peu  la  DéeiTe. 
Songeons  plutôt  à  vanter 
Son  cœur  exempt  de  foiblefTe, 
Et  nos  chants  pourront  la  fîater. 
Eaites-vous  un  effort  pour  elle  , 
Malgré  l'Amour  dont  vous  fuivés  la  Loi  j 
Célébrés  la  gloire  immortelle 
D'un  cœur  toujours  maître  de  foi* 
C  H  OE  U  R, 
Vous  âvés  fur  l'Amour  remporté  la  viâroîre  , 
Que  ce  triomphe  eft  beau  !  qu'il  eft  digne  de  vousî 
Vous  avés  fur  l'Amour  remporté  la  vidoire  j 

Les  plus  grands  Dieux  ont  relTenti  fes  coups. 
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Xa  gloîre^e  l'Amour  ne  feut  qu'à  votre  gloire. 
Que  ce  triomphe  eft  beau  !  qu  il  eft  digne  de  vous! 


s  C  E  N  E     I   I    I. 

Diane  dcfcmd  du  Ciel. 

DIANE ,  LICORÎS  ,  ENDIMION  , 
BERGERS. 


B 


DIANE. 

Ergers ,  jufqu  en  ce  lieu  votre  hommage  m'at* 


De  finceres  refpeéls  fçavent  charmer  les  Dieux  y 
J^ais  je  veux  arrêter  des  chants  audacieux 
Que  trop  de  zèle  vous  in{pire. 

Il  fuffit  de  fuir  les  Amours  , 
Et  d'éviter  leur  efclavage  j 
Mais  par  de  fiiperbesdifcours 
Il  ne  faut  poitir  leur  faire  outrage. 
Il  fuffit  de  fuir  les  Amours  , 
11  ne  faut  point  leur  faire  outrage. 

Uetirés-vous ,  c'en  eft  affés , 
Vos  encens  &;  vos  vœux  feront  recompenfés. 

Tqus  Us  Bergers Jirte^t 
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SCENE     IV. 
DIANE,  LICORIS. 

L  I  C  O  R  I  s. 

Ciel  !  quel ctônnement  de  mon  ame  s'empa- 
re ! 
Quoi  ?  votre  noble  orgueil  fe  dément  en  ce  jour  i 
Diane  hautement  déclare 
Qu'elle  eft  moins  contraire  à  l'Amour  ? 
DIANE. 
*  Endimion  orHonnoit  cette  Fête  y 

Lui  do  u  mon  cœur  eft  la  conquête, 
3Bn  outrageant  l'Amour  il  croioic  me  flater. 
Excufe  ma  foiblefle , 
Son  erreur  bkfloit  ma  tendreiîe. 
Et  j^  n'ai  pu  la  fup^orter. 
LICORIS. 
T^e  me  déguifés  rien ,  vous  lui  voulés  apprendre 

Que  juf^ju'à  vo.'S  il  pcutlevev  les  yeux  , 
Tous  prenés  pour  parler  un  tour  mifterieux , 
Mais  vous  voulés  qu'il  ofe  vous  entendre. 
DIANE. 
Tonrrois-ie  le  vouloir  ?  Ciel  !  qnelle  honte  !  hélas  î 
Du  moins  li  je  le  veux,  ne  iepaïetre  pas. 

Hij 
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ACTE    I  I  L 


SCENE    I. 

PAN  ,  un  SATIRE  ,  ENDIMION  » 
EURILAS. 

PAN. 

BERGERS  ,  croîrai-je  un  bruit  qui  vient  <îc 
Ce  répandre  ? 

Diane  a-t'elle  protégé 
UAmour  dans  vos  chants  outragé  î 
ENDIMION  &  EURILAS. 
îlle-même  a  paru  pour  le  venir  défendre. 

PAN. 
AK  1  j'obtiendrai  le  prix  que  mérite  ma  foi. 
A  l'Amour  déformais  Diane  efl:  moins  rebelle  «  ; 
J'ofe  feul  foupirer  pour  elle , 
Ce  changement  ne  regarde  que  moi. 

Avec  bien  de  T amour  on  efl  toujours  aimabk. 


PASTORALES.       95 

La  Beauté  que  je  fers  étoit  impitoiable  , 
Je  fçai  que  je  dois  peu  conter  fur  mes  appas  ; 
Mais  mon  cœur  m'afTuroit  d'un  fuccès  favorable  , 
Je  l'ai  crû  fur  fa  foi ,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Avec  bien  de  l'Amour  on  eft  toujours  aimable, 
LE     SATIRE. 
Aimés  ,  aimés ,  j*approuve  enfin  vos  feux  « 
Puifqu  ils  vont  être  heureux. 

Quond  on  porte  fans  fruit  une  chaîne  éternelle. 
Quand  on  aime  à  languir  pour  les  yeux  d'une 

Belle , 

Avec  le  coeur  on  a  l'efprit  blefîé  ; 
Mais  il  n'eft  rien  de  plus  fenfé 
Que  d'être  Amant ,  Se  même  Amant  fidelle  y 
Quand  on  eft  bien  recompenfé. 
P  A  N. 
Je  veux  5  je  veux  marquer  ma  joye  à  la  Déeflc  j 
Que  les  Faunes  s'aflemblent  tous , 
Qu'ils  viennent  remplis  d'allegreiïe 
L*applaudix  dès  ce  jour  d'un  changement  fi  doux, 
ENDIMION. 
Quoi  !  dé;  a  votre  amour  s'apprête 
A  faire  éclater  fa  conquête  ? 

E  U  R  I  L  A  S. 
L'Amant  d'une  fiere  Beauté 
Doit  ménager  fa  vanité  ; 
S'il  hlz  des  progrès  j  il  doit  feindre 
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De  ne  pas  s*en  appercevoir  ; 

Il  faut  qu'il  ait  l'art  de  fe  plaindre 

Au  milieu  du  plus  doux  efpoir. 

PAN. 
Et  bien  fans  montrer  que  j'efperc 
Rendons  hommage  à  fes  attraits  , 
Et  par  des  foins  qui  ne  peuvent  déplaire 
Contentons  des  tranfports  qu'il  faut  tenir  fecrets» 


SCENE     II. 
ENDIMION,  EURILAS. 


E  N  D  I  M  I  O  N. 


Q 


Uel  coup  affreux ,  quel  coup  terrible 
Vient  combler  tous  les  maux  qui  tourmentoicnt 
mon  cœur! 

Je  me  flatois  d'aimer  une  infenfiblc  ,. 
^e  ne  puis  conferver  un  fi  cruel  bonheur. 


Que  la  fierté  de  Diane  étoît  belle  l 
Mais  qu'elle  a  fait  un  choix  indigne  d'elle! 
Si  fes  appas  me  faifoient  foupirer  , 
^â  gloire  me  charmoit  plus  que  fes  ap^as  même  , 
£t  j  e  pers  kplailîr  extrême 
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Que  je  fentoisà  l'admirer. 
E  U  R  I  L  A  S. 
Suives  moins  un  rranfport  que  la  raifbn  condan^ 
ne, 

Ce  n  eft  point  un  indigne  choix 
Que  le  puifTant  Dieu  de  nos  Bois. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Non ,  ce  n  eft  point  à  lui  d'ofer  aimer  Diane. 
Ses  charmes  les  plus  grands  ne  lui  font  pas  connu* j 
Elle  n'en  reçoit  point  les  vœux  qui  lui  font  dûs» 
E  U  R  I  L  A  S. 
Toujours  rempli  de  confiance  , 
Peut-être  il  en  croit  trop  une  foible  apparence. 

E  N  D  I  M  I  O  N. 
T)iane  a  de  l'amour ,  &  vient  nous  l'annoncer  5 
Quand  un  autre  que  Pan  auroit  pu  la  forcer 

A  quitter  Ton  indifférence  , 
Ce  n'eft  pas  moi  du  moins ,  on  ne  le  peut  penfcr. 


Vangeons  -  nous  ,  vangeons  -  nous  d'une  injme 

mortelle , 
Il  ne  me  refte  plus  que  ce  funefte  bien , 
Otons  à  i'Infîdelle  un  cœur  tel  que  le  mien, 

E  U  R  I  L  A  S. 
Quelle  fidélité  Diane  vous  doit-elle  ? 
Vos  cœurs  n'ont  pas  éré  dans  un  même  lien» 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
JEUe  dcvoit  m'écre  iidelle 
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Du  moins  en  n'aimant  jamais  rîcn. 


Xci-méme  tu  m'ascîit  quenépoufant  Ifmenc, 

Et  fon  amour,  &  mon  devoir 
Se  fuflent  oppofés  au  penchant  qui  m'entraîne  , 

Je  veux  efTaycr  leur  pouvoir. 
Je  veux  redemander  Ifmene  à  la  DéciTe , 
Heureux  Cl  de  Tes  mains  je  pouvois  recevoir 
Ce  qui  doit  vanger  ma  tendre fle. 
E  U  R  I  L  A  S. 
Oubliés -vous  qu  on  ignore  vos  feux  ? 
Vous  parlés  toujours  de  vengeance. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Hélas  !  de  mes  tranfports  quelle  eft  la  violence  ! 
Que  me  dis-tu  ?  que  je  fuis  malheureux  î 

D'où  vient  que  mon  ardeur  ne  s'efl:  pas  décou-    .1 
verte 

Aux  yeux  qui  m'avoîent  enflammé  ? 
S^eut-ctre  que  Diane  eût  reffenti  ma  perte. 
Bien  qu'elle  ne  m'eût  pas  aimé. 
E  U  R  I  L  A  S. 
La  vengeance  eft  inutile  , 
C'eft  aflcs  de  fe  guérir- 
Pourvu  que  vous  foyés  tranquille , 
Çiulmporte  qu'une  ingrate  ait  peine  à  leibuffrir! 
î-â  vengeance  eft  inutile, 

C'cfl: 
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C'cft  afîcs  de  fe  guérir. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Si  je  ne  fui  vois  pas  ce  confeil  falutairç , 

Tous  les  Dieux  devroient  m'en  punir. 
La  Déefle  paroît ,  je  vais  te  fatisfairc , 
A  mon  repos  Ifmene  eft  neceflairc  , 
Je  vais  tâcher  de  l'obtenir. 


SCENE    III. 
DIANE,  ENDIMION, 

E  N  D  I  M  I  o  N. 

DEefle ,  mon  audace  eft  peut  -être  trop  grande 
De  croire  avoir  le  droit  d'implorer  vos  bon- 
tés i 
Si  je  mérite  peu  ce  que  je  vous  demande , 
Les  bienfaits  des  Divinités 
Ne  peuvent  être  mérités. 
DIANE. 
Parlés ,  vous  me  verres  répondre  à  votre  attente, 

E  N  D  I  M  I  O  N. 
Ifmene  a  le  bonheur  d'être  de  votre  Cour , 
Je  ne  fcai  cependant  fi  fon  ame  eft  contenrc  3 
Daignes  foufFrir  fon  retour  , 
Si  j'obtiens  qu'elle  y  confentc  , 
Tome  /r.  l 
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Daig;ncs  la  rendre  à  mon  amour. 
DIANE. 
Quoi  ?  vous  l'aimés  ?  vous  dont  l'indifférence 
Rejettoit  Tes  vœux  &  Tes  foins  ? 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Quand  on  y  pcnfe  le  moins , 
Souvent  r  Amour  prend  naiilance. 


La  pitié  ,  le  repentir , 
Tout  vers  Ifmene  me  rappelle  , 
Sa  retraite  m'a  fait  fentir 
Combien  je  pcrdois  en  elle. 
DIANE. 
Berger  ,  ce  que  vous  fouhaités 
N'eft  pas  une  légère  grâce. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Si  jamais  des  Mortels  les  vœux  font  écoutés . . 

DIANE. 
Allés  ,  je  réfoudraice  qu'il  faut  que  je  fafic  j 
Et  vous  fçaurés  mes  volontés. 


^^^ 
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SCENE    IV. 
DIANE. 

OU  fuis-je  ?  Endimion  pour  Ifmene  foupirc  ^ 
Et  moi ,  je  me  livrois  au  charme  ^ui  m'at-» 
tire  , 
Déjà  je  trahiflois  le  fecret  de  mon  feu. 
Après  une  foiblefîe  inutile  ^  honteufe  , 
Après  avoir  en  vain  commencé  cet  aveu , 

Quelle  vengeance  rigoureufe .... 
Mais  quoi  î  ne  dois-je  pas  me  croire  trop  heurcu- 
fc 

Que  l'Ingrat  m'entende  fî  peu  î 

En  me caufant  une  douleur  extrême. 
Il  met  du  moins  ma  gloire  en  fureté  , 
S'il  ne  m'eût  foutenuë ,  hélas  l  contre  lui-même, 
J'oubliois  toute  ma  fierté. 


Mais  qu'il  ne  pcnfe  pas  que  je  lui  rende  Ifmene, 
Qu'il  n'attende  pas  mon  fecours 
Pour  former  une  indigne  chaîne  j 

Je  redeviens  Diane  ,  &  veux  l'être  toujours  ^^ 
Je  reprens  ma  première  haine 
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Pour  tous  les  cœurs  efclaves  des  Amours* 


Je  voi  le  Dieu  des  Bois  ,  faut- il  que  je  l'entende  ? 
Ma  peine  ,    ô  Ciel  1  n'eft  donc  pas  ailés 
grande  ? 


SCENE    V. 

DIANE  ,  P  A  N  ,   FAUNES  , 
&  SILVAINS. 


PAN. 


D 


Eeiîe ,  fouffrés  qu'en  ce  jour 
Tous  les  demi- Dieux  de  ma  Cour 
Se  foumettent  à  votre  Empire  j 
Mes  foins  ne  peuvent  feuls  fuiErc 
A  vous  marquer  tout  mpn  amour. 


Que  les  Forêts ,  que  les  Monts  applaudi/îent 
An  choix  qu'a  fait  le  Dieu  des  Monts  &  des  ForêtSa 
Que  les  Antres  les  plus  fecrets 

Sans  cefîe  rctentifîent  . 

De  Diane  &  de  fes  attraits , 
Que  tous  les  autres  Chants  iîniiîent. 
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On  ne  doit  célébrer  qu'un  objet  fi  charmant 
Dans  tous  les  lieux  où  règne  Ton  Amant. 

C  H  OE  U  R. 
Que  les  Forêts,  que  les  Monts  applaudiflent 
Au  choix  qu'a  fait  le  Dieu  des  Monts  &  des  Forêts, 
Que  les  Antres  les  plusfecrets 

Sans  cefle  retentiflent 
De  Diane  &  de  Tes  attraits , 
Que  tous  les  autres  Chants  finifîent» 
On  ne  doit  célébrer  qu'un  objet  fi  charmant 
Dans  tous  les  lieux  où  règne  Ton  Amant. 

Danfes  des  Famés* 

DIANE  à   PAN. 

A  recevoir  vos  foins  j'ai  voulu  me  contraindre , 
Peut-être  en  les  fuyant  j'aurois  paru  les  craindre  , 
Quand  on  eft  trop  fevere ,  on  fe  croit  en  danger  j 
Je  veux  vous  annoncer  d'une  ame  plus  tranquille 
Que  votre  amour  eft  inutile  , 
Et  qu'il  faat  vous  en  dégager. 

Ellefort. 


ém 


lii; 
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SCENE    VI. 

PAN  ,  FAUNES  ,  &  SILVAINS. 

PAN. 

AI-jc  bien  entendu  î  c'eft  ainfi  qu  on  m'outra- 
ge ? 
O  Ciel  !  où  me  vois-je  réduit  ? 
J'avois  pris  de  refpoir ,  il  eft  foudain  détruit , 
Ah  quelle  honte  !  quelle  rage  I 
CHOEUR  DES  FAUNES. 
Guérifïés-vous  d'un  feu  fi  mal  recompenfé  , 
Des  Faunes  vos  Sujets  l'honneur  en  eft  bleflé. 
On  ne  voit  point  entre  eux  paroîtrc 
De  malheureux  Amans  ; 
Ah  !  verra-t'on  leur  Maître 
Soupirer  dans  de  longs  tourmens  ? 
PAN. 
Soins  qu'on  a  mcprifés ,  vains  efforts  de  mon  zclc. 

Ne  cefïés  point  de  vous  offrir  à  moi  j 
"Vous  n'avés  pu  toucher  une  ame  trop  cruelle  , 
Serves  du  moins  à  m'infpirer  contre  elle 
Tout  le  couroux  que  je  lui  doi. 
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ACTE    IV. 


s  C  E  N  E     I. 
ISMENE. 

S  Ombres  Forêts  qui  charmés  la  Déeflc , 
Doux  azyle  où  coulent  mes  jours  , 
Plaifirs  nouveaux  qui  vous  offres  fans  celle , 
Pourquoi  nepou"vés-vous  furmontermatrifteiTc? 
Ali  1  j'attendois  de  vous  un  plus  puiflant  fccours. 


Qui  peut  me  rendre  encor  incertaine ,  inquiète  ? 
J'aimois  uninfendble ,  &  ce  que  j'ai  quitté 

Ne  doit  pas  être  regretté , 
Cependant  fans  fçavoir  ce  que  mon  cœur  regrette, 

Je  le  fens  toujours  agité. 


Sombres  Forêts  qui  charmés  laDéefTc  , 
Doux  azyle  où  coulent  mes  jours , 
Plaifîrs  nouveaux  qui  vous  offres  fans  ecfîe 
1  iii) 
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Pourquoi  nepouvés-voiisfurmontermatrlOeiTc  ? 
Ah  !  j'attendois  de  vous  un  plus  puifTant  fccoors» 


SCENE     II. 

DIANE^LICORIS,  ISMENE. 
DIANE. 


I 


Smene ,  parlés-moi  fans  feinte. 
Endimion  vous  redemande  à  moi , 
E)*une  tendre  douleur  j'ai  vu  Ton  ame  atteinte, 

Ifmene ,  parlés-moi  fans  feinte , 
Voulés-vous  renoncer  à  vivre  fous  ma  loi  ? 
1  S  M  E  N  E. 
O  Ciel  !  que  ma  furprife  eft  grande  I 
Quoi  ;  cet  ingrat....  non ,  non ,  je  ne  le  puis  penfer, 

DIANE. 
A  fon  amour  naiilant  il  veut  que  je  vous  rende , 

Répondes ,  je  vous  le  commande  , 
A  vivre  fous  ma  loi  voulés-vous  renoncer  î 

I  S  M  E  N  E. 
Yousfçavés  qu'à  jamais  je  m'y  fuis  aflervie  , 

Rien  ne  peut  ébranler  ma  foi  -, 
A  fuivre  d'autres  loix  (1  l'Amour  me  convie  , 
L'Amour  fans  votre  aveu  ne  peut  plus  rien  fur 
moi. 


PASTORALES.       105 

DIANE, 
j'entcns  ce  que  vous  n  ofés  dire  , 
J'uferai  bien  de  mon  empire  , 
Je  verrai  votre  Amant ,  allés ,  attendés-vous 
A  recevoir  les  ordres  les  plus  doux. 


SCENE     III. 

DIANE,   LICORIS. 

L  I  c  o  R  I  s. 

ATnfi  vous  permettes  qu'Ifmcne  foit  contente  ;, 
Votre  cœur  à  jamais  reprend  fa  liberté  j 
jai  vu  par  Ton  amour  ce  ç;rand  cœur  acuité  , 
Mais  la  gloire  a  vaincu  ,  Diane  eft  triomphante. 

DIANE. 
CefTe  de  préfenter  ce  triomphe  à  mes  yeux  , 
Il  me  coiiiQ  trop  cher  pour  être  glorieux. 
DIANE    &   LICORIS. 
Qu'on  eft  foible  quand  on  aime  ! 
Qu'il  eft  difficile,  helas  ! 
De  vaincre  un  amour  extrême  î 
Apres  laVi(5loiremcmc 
On  rend  encor  des  combats. 
DIANE. 
Je  fçai  qu'Endimion  ne  me  fait  point  d'outrage  , 
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Cependant  Ton  amour  m'irrite  malgré  moi , 
Je  ne  précens  point  à  fa  foi , 
Et  ne  puis  fouffrir  qu'il  l'engage. 
Je  me  reprociie  à  tout  moment 
Cet  aveugle  caprice  , 
J'ai  honte  de  mon  injufticc  , 
Et  je  m'en  punis  en  formant 
Des  nœuds  qui  font  tout  mon  tourment. 
L  I  C  O  R  I  S. 
C'eft  une  peine  afFreu(e 
De  rendre  une  Rivale  heureufc , 
Ccfi:  un  effort  cruel  pour  un  cœur  amoureux. 
Mais  lorfque  la  gloire  eft  contente  , 
Songes  quelle  douceur  charmante 
Doit  goûter  un  cœur  généreux. 
DIANE. 
Endimion  dans  ces  lieux  va  paroîtrc  , 
Mon  deiïein  va  s'exécuter , 
Je  vais....  mais  quoi  ?  je  fens  mon  feu  fe  révolter. 

Je  fens  ma  foiblefle  renaître  , 
Par  de  nouveaux  combats  faut-il  la  furmonter  ? 

Dans  quel  dcfordre  je  retombe  , 
Que  je  crains  qu'à  la  fin  ma  raifon  ne  fuccombc  I 

Cruel  Amour  ,  es -tu  content  ? 
Seule  je  te  bravois  dans  la  Troupe  Celeftc , 
Mais  fur  mon  cœur  enfin  ton  empire  s'étend. 
Tu  vois  ce  cœur  fl  fier  interdit  ôc  flotant , 
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Le  peu  de  force  qui  me  refte 
Peut  me  quitter  en  un  inftant. 
Suis-je  pour  toi  dans  cet  état  funeftc 
Un  triomphe  afïés  éclatant  î 
Cruel  Amour ,  es-tu  content  ? 
L  I  C  O  R  I  S. 
Je  vois  Endimion  ,  paroifïés  plus  tranquille  , 
Prononcés  un  aveu  qui  vous  fait  foupirer  ; 
Plus  cet  effort  eft  difficile  , 
Moins  vous  devés  le  différer. 


SCENE     IV. 
DIANE,  ENDIMION  , 

DIANE. 


V 


Enés ,  Endimion ,  tout  vous  eft  favorable^ 
J'accorde  Ifmene  à  vos  defirs. 

ENDIMION. 

Ail  !  que  mon  fort  eft  déplorable  î 

DIANE. 

Que  dites-vous  î  d'où  naiffent  ces  foupirs  ? 

ENDIMION. 

Jufque  dans  vos  bontés  ledeftinm'eft  contraire. 
Que  ne  rejettiés-vous  des  voeux  fi  mal  conçus  ? 
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DIANE. 

Quelle  plainte  ofés-vous  me  faire  ? 
Quoi  /  c'eft  ainjfl  que  mes  dons  font  reçus  ? 

Que  devient  dès  ce  Jour  cette  flamme  nouvelle , 
Qu'îfmene  en  vous  fuyant  a  fçû  vous  infpirer  ? 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Helas  i  pou vés- vous  ignorer 
Que  je  fuis  fans  amour  pour  elle  ? 

Mon  trouble ,  mes  vœux  incertains , 
Ces  foupirs  échapés ,  mes  bizarres  defleins  , 
Tout  ne  vous  dit-il  pas  qu'un  autre  Amour  m'exi' 
flamme  , 

Que  j'ai  voulu  l'arracher  de  mon  ame  , 
Et  que  tous  mes  efforts  font  vains  l 

DIANE. 
Vous  voulés  fo rtir  d'cfclavage. 
Suives  votre  projet  avec  plus  de  courage. 


On  ne  furmonte  pas  d'abord 
Le  doux  penchant  qui  nous  entraîne , 
Ce  n'ertpas  un  premier  effort 
Qui  brife  une  amoureufe  chaîne. 

E  N  D  I  M  I  O  N. 

Non ,  je  veux  conferver  un  malheureux  Amout^ 
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Que  VOUS  impoite-t'il  que  j'en  perde  le  jour  î 

DIANE. 
Je  veux  dans  tous  les  cœurs  ,  autant  qu'il  m'cfb 
poffible  y 

Etablir  la  tranquillité, 
il  n'cft  rien  de  plus  doux  pour  une  amc  infenfîblc 
Que  de  voir  en  tous  lieux  régner  la  liberté  ? 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Pourquoi ,  DéefTe  impitoyable , 
A  combattre  mes  feux  voulés-vous  m'engager  ? 
Je  fçai  que  je  ne  fuis  qu'un  mortel ,  qu'un  Berger  ; 
Mais  lorfque  j'ofe  aimer  un  objet  adorable  , 

Du  moins  je  ne  fuis  pas  coupable 
D'un  téméraire  aveu  quidevroit  l'outrager. 
De  mon  crime  fecret  la  peine  eft  allés  grande  , 
J'étouffe  mes  foupirs  &  mes  gemiiîcmens. 
Déefïe ,  par  pitié  laillés-moi  mes  tourmens , 
Ceft  tout  le  prix  que  je  demande. 
DIANE. 

Qu'eijtcns-je  ?  quoi ,  Berger 

E  N  D  I  M  I  O  N. 

Qu*ai-je  dit  ?  quel  transport .' 
Ciel  !  ai  je  rompu  le  filence  ? 
L'Amour  à  mon  refpeâ:  a-t*il  fait  violence  ? 
Ah  !  vos  yeux  irrités  m'inftruifent  de  mon  fore. 
J'y  voi  tout  mon  forfait ,  &  toute  mon  offenfe  , 
Mon  feu  s'eft  découvert ,  j'ai  mérité  la  mort. 
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SCENE    V. 

DIANE,    ENDIMION;, 
LES    HEURES. 

UNE  DES   HEURES  à  Diane, 

DU  grand  Aflre  des  jours  la  mourante  lumière 
Va  dans  quelques  momens  s'éteindre  au 
fond  des  Mers  , 

Commencés  votre  carrière , 
Et  confolés  l'Univers. 
DIANE. 
Que  mon  Char  en  ces  lieux  defcende  , 
Vents ,  c'eft  moi  qui  vous  le  commande. 

Danfes  des  Heures  tandis  que  le  Char  def^ 

cend»  Diane  y  monte, 

CHOEUR  DES  HEURES. 
Répandes ,  répandes  votre  douce  clarté , 
Diflipés  de  la  nuit  robfcurité  profonde  , 

Vous  devés  la  lumière  au  m,onde , 

Lorfqae  le  Soleil  l'a  quitté. 

Diane  f  art ^ 
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SCENE     VI. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 

ELle  part ,  &  me  laifle  en  ce  lieu  folkaîre. 
Elle  n  a  pas  daigné  m'exprimer  fa  colère  , 

Il  lui  fufîit  de  me  livrer 

Au  defefpoir  mortel  qui  doit  me  déchirer. 

Fatal  égarement  ,  tranfport  que  je  déteftc  , 
Tout  eft  perdu  pour  moi ,  vous  m'avés  fait  parler. 
J'ai  rendu  criminel  par  un  aveu  funefte 

Le  plus  beau  feu  dont  on  puifle  brûler. 

Cachons-nous  pour  jamais  aux  beaux  yeux  qui 

m'enchantent  , 
Je  faifois  de  les  voir  mon  bonheur  le  plus  doux , 
Mais  ils  redoubleroient  les  maux  qui  me  tour- 
mentent , 

Je  vcrrois  leurjuftecouroux. 

Allons  finir  nos  jours  dans  d'éternelles  larmes  ; 

Deferts  ,  qui  pouvés  feuls  avoir  pour  moi  des 
charmes  , 

Ouvrés  vos  Antres  ténébreux 
Pour  recevoir  un  malheureux» 
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ACTE    V. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Caverne 

du  Mont  Latmos ,  ou  Kndimion 

s'efi  retiré. 


SCENE    I. 

ENDIMION,^«^(?mi,  CHOEUR 
D'AMOURS. 

C  H  OE  U  R. 

J^    Rêtés  votre  (ècours  à  ce  Berger  aimable , 
Dieu  du  fommeii ,  rendés-lui  le  repos. 
Il  cède  au  tourment  qui  laccable , 
Dieu  du  fommeii ,  rendés-lui  le  repos. 
Un  Amant  miferablc 
A  befoin  de  tous  vos  pavots. 
Prêtés  votre  Tecours  à  ce  Berger  aimable  , 
Dieu  du  Sommeil ,  rendes  lui  le  repos. 
DEUX    AMOURS. 
Quelle  eft  cette  clarté  aai liante 

Au 
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Au  milieu  de  robfcurité  ? 
Peut-être  une  Déefle  Amante 
Defccnd  dans  cet  Antre  écarté. 
DEUX    AUTRES  AMOURS. 
C^ft  Diane  ,  elle  vient  revoir  ce  qu'elle  adore , 
Cachons -nous  à  fes  yeux. 
Taifons-nous ,  il  faut  qu'elle  ignore 
Que  les  Amours  font  en  ces  lieux. 


SCENE     11. 
DIANE. 


X    Uis-jc  encore  me  reconnoître ? 
L'Amoar  du  haut  des  Cieux  me  force  à  difparoî' 

tre , 
Jerefufe  aux  Mortels  faifis  d'un  jufte  effroi 
La  lumière  que  je  leur  doi. 


Le  Berger  que  renferme  un  Antre  fi  fauvagc , 
Par  fa  vive  douleur  a  trop  fçîi  m'allarmer. 
Nobles  foins ,  que  le  fort  m'a  donnés  en  partage  , 
N'attendes  rien  de  moi ,  je  ne  fçai  plus  qu'aimer. 


Je  puis  en  liberté  voir  ici  ce  que  j'aime  , 
Tome  ir,  K 
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Le  fommeil  fufpend  fon  ennui. 
Ce  tems  m'eft  ptécieux  ,  puifqu'il  ne  peut  lui» 
même 

Sçavoir  ce  que  je  fais  pour  lui. 

Mais  quoi  ?  faut-il  toujours  foupirer  &  me  taire  ? 
Ses  vertus ,  fon  refped  fincere , 
Ses  tourmens ,  &  tous  mes  combats 

Pour  me  juftifier  ne  fuffiroient-ils  pas } 

Qu'il  forte  d'un  fommeil  où  fa  douleur  mortelle 
Peut-être  encor  agite  fes  efprirs , 
Qu'il  fçache...  6  Ciel  !  quel  deiîein  ai-je  pris  ? 
Non  ,  reprenons  mon  cours  ,  l'Univers  me  rap- 
pelle. 
Quel  charme  me  retient  ?  fuions.  Quoi  ?  je  ne 

puis? 
iihi  fuions ,  je  (ens  trop  le  péril  où  je  fuis. 

Maishelas  !  qu'ai-je  fait  ? 
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SCENE     III. 
DIANE  ,   E  N  D  I  M  I  O  N. 

E  N  D I M I O  N  2'«  y^  réveille. 


Q 


Ue  vois-je  ?  quoi!  DceiFe  , 
Vous  venés  pour  punir  un  amour  qui  vous  blefle  ? 

Ah  !  mon  trépas  écoit  certain, 
Il  alloit  votis  vanger'dc  ma  coupable  audace , 

Mais  je  tiendrai  pour  une  grâce 
Que  de  Ci  juftes  coups  partent  de  votre  main. 

DIANE. 
Comment  dans  mes  regards  voyés-vous  de  la  hai- 
ne? 

E  N  D  I  M  I  O  N. 
Contentés  le  couroux  qui  vous  guide  en  ces  lieux, 

D  I  A  N  K 
Ne  me  pouvois-je  pas  vanger  du  haut  des  Cieu»? 

E  N  D  I  M  I  O  N, 
Par  ce  difcours  obfcur  vous  redoublés  ma  peine  > 
Je  ne  veux  que  mourir ,  &  mourir  à  vos  yeux. 

*D  I  A  N  E. 
ïl  faut ,  il  faut  enfin  cefler  d'être  incertaine. 

Apprenés  votre  fort ,  je  ne  puis  plus  cacher 
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Que  mon  fupeLbe  cœur  foupire  ; 
Vos  vertus  m'avoient  fçû  toucher  , 
Votre  refpeâ;  me  contraint  à  le  dire. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Qu'ai  -je  entendu  ?  non ,  non  ,  mes  fens  font  aba- 
fés, 

Et  ce  fongc  va  difparoître. 
DIANE. 
Quoi  !  mon  amour  me  fait-il  méconnoître 
Par  vous-même  qui  le  caufés  ? 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
DéefTe  ,  eft-il  donc  vrai  ?  quelle  ardeur ....  quel 
hommage .... 

Tout  mon  cœur de  mon  trouble  entendes  le 

langage , 

Je  ne  fuis  pas  digne  d'un  fort  Ci  doux  , 
Si  je  n'en  meurs  à  vos  genoux. 

Pardonnes  aux  foupîrs  qu  un  Berger  vous  adrefic, 
Du  moins  je  ne  fens  point  mon  cœur  fe  partager  , 
Ce  font  vos  charmes  feuls  qui  fçavent  m'engager, 
Je  ne  vol  point  que  vous  êtes  Déeflc. 

DIANE. 

A  toutes  vos  vertus  j'ai  donné  ma  tendrefîe , 
Je  ne  voi  point  que  vous  êtes  Berger. 

E  N  D  I  M  I  O  N. 
Ce  font  vos  charmes  feuls  qui  fçavent  m'engager. 
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DIANE. 

A  toutes  vos  vertus  j'ai  donné  ma  tendrefle  , 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Je  ne  yo'i  point  que  vous  êtes  Déeiïe. 

DIANE. 
Je  ne  voî  point  que  vous  êtes  Berger. 

Mon  cœur  fe  croioit  invincible  ^     • 
Mais  vous  Tavés  defarmé. 
E  N  D  I  M  I  O  N. 
Sans  vous  j'étois  infenfiblc  ^ 
Sans  vous  je  n'euile  point  aimé. 
DIANE&ENDIMION. 
Mon  cœur  Te  croioit  invincible  y 
Mais  vous  l'avés  defarmé. 
Sans  vous  j'étois  infenfîble  , 
Sans  vous  je  n'eufîe  point  aimé. 
DIANE. 
Vous  qui  fûtes  jadis  transformés  en  Etoiles  , 

Dérobés- vous  des  Cieux , 
Des  nuages  obfcurs  vous  prêteront  leurs  voiles  > 
Defcendés  en  ces  lieux. 


%t^ 
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SCENE     IV. 

DIANE,  ENDIMION,  tous 
ceux  qui  ont  été  changés  en  Etoiles , 
C ASTOR  6^  PO L LUX,  PER- 
SE'E,  AN  DROMEDE, 
O  R  I  O  N  ,  E  R  I G  O  N  E  ,  &c. 


DIANE. 

Vous  qui  compofés  ma  Cour , 
Vous  cjui  des  fecrets  de  TAmour 
Eûtes  toujours  la  confidence  , 
Ecoutés ,  &:  gardés  un  éternel  filence. 


o 


Diane  a  de  l'Amour  reflenti  les  attraits. 

C  H  OE  U  R. 

Quelle  furprifc  !  ôCiel  !  Diane  eft  moins  fevera! 
Diane  a  de  l'amour  refîcmi  les  attraits  i 

DIANE- 
Endimion  a  (<^\x  me  plaire. 
Cachés  au  monde  entier  l'aveu  que  je  vous  fais. 
Cachés  fous  vos  voiles  épais 
Ua  impoitam  mifteî:e. 
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C  H  OE  U  R. 
Quelle  furprrTe  !  ô  Ciel  !  Diane  eft  moins  fevercl 
Diane  a  de  l'Amour  reflenti  les  attraits  / 
DIANE. 
Pour  venir  déformais 
Dans  ce  lieu  folitairc , 
L'ombre  me  fera  neceflaire. 
Seuls  vous  ferés  témoins  de  mes  vœux  fatisfaits» 
Dans  tout  l'empire  de  Cithere 
On  ne  vous  révéla  jamais 
Une  fecrette  ardeur  que  vous  déviés  mieux  taire. 
Cachés  fous  vos  voiles  épais 
Un  important  miftere.  • 

C    H    OE   U    R. 
Cachons  fous  nos  voiles  épais 
Un  important  miftere. 
De  ces  tendres  Amours  favonfons  la  paix. 
Non  ,  non  ,  il  ne  faut  point  que  le  jour  les  éclaire  ; 
Cachons  fous  nos  voiles  épais 
Un  important  miftere. 

Danfes ,  &c. 
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PROLOGUE 

UENDIMION- 

AVERTISSEMENT. 

Le  Frologue  qui  Cuit  n'ejîpasférkux , 
atijfi  m  l'a-t'û»  pas  mis  à  la  tète  de 
la  fie  ce.  Elle  devoit  être  jouée  chés 
uneDame^  dr  ce  Prologue  n'a  été 
fait  que  par  rapport  à  elle. 


SCENE    PREMIERE. 
MERCURE. 

PLaifirs ,  Jeux  ,  Agrémens ,  venés ,  accoures 
tous, 
Venés  de  tous  les  lieux  que  le  Soleil  éclaire , 
Raflemblés  tout  ce  qui  peut  plaire  j 

Je 
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Je  reçois  ici  tous  les  goûts  , 
L'ennuyeiife  triftelle  eft  la  feule  étrangère. 
Plaifirs ,  Jeux  ,  Agrémens ,  venés ,  accoures  tous 
Yenésde  tous  les  lieux  que  le  Soleil  éclaire. 
S'il  eu  eft  même  parmi  vous 
Quelques-uns  qui  foient  un  peu  fous  , 
Qu'ils  n'en  viennent  pas  moins,  je  ne  fuis  pas  {ê- 

vere. 
Plaifirs 5  Jeux,  Agrémens,  vénés,  accoures  tous  j 
Venés  de  tous  les  lieux  que  le  Soleil  éclaire. 


S  C  E  N  E    I  I. 

MERCURE,  TROUPE 
DE     PLAISIRS. 


c  H  OE  U  R. 


N. 


Ous  voici ,  Mercure  ,  ordonnés  j 
Quel  eft  l'emploi  que  vous  nous  deftinés  î 
MERCURE. 
Divertir  b  Beauté  qui  dans  ces  lieux  commande  i 

Gardés-vous  de  vous  négliger , 
De  vous  ,  de  vos  ^ppas,  elle  fçait  bien  juger. 
Vous  avés  à  lui  plaire  ,  &  l'entreprife  eft  grande  ^ 
Les  Mortels  n'ofent  y  fonger. 
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EfTayés-vous  en  ma  préfence 
Et  fur  le  Chant  &  fur  la  Danfe  , 
Avant  que  de  rien  hazarder  ; 
Aimable  Troupe ,  où  règne  l'imprudence  ^ 
Il  fara  bon  de  vous  voir  préluder. 

Entrée, 

MERCURE. 

Attendes  pour  quelques  inftans, 
J'oubliois  deux  mots  importans. 

Si  vous  voulés  avoir  la  gloire 
De  plaire  à  la  jeune  Beauté , 
Vivacité , 
Divcrfitc , 
C'eft  ce  qu  il  faut ,  &  vous  pouvés  m'en  croire  ^ 
Mettes  bien  dans  votre  mémoire 
Vivacité , 
Diverlîté. 
UN  DES  PLAISIRS. 
Vivacité  brillante  , 
Tu  fçais  relever  la  beauté  j 
Sans  ton  fecours  fa  vidoire  eft  trop  lente  y 
Tu  foumets  tout  avec  rapidité. 
Vivacité  brillante  , 
Tu  fçais  relever  la  beauté. 
UN  AUTRE. 
Diverfité  charnuntc^ 
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Tu  produis  la  félicite. 
L'Amour  languit  clans  une  ardeur  conftante , 
Le  triftc  ennui  fuit  la  fidélité. 

Diverfité  charmante , 
Tu  produis  la  félicité. 
C  H  OE  U  R. 
Vivacité  brillante , 
Tu  fçais  relever  la  beauté. 

Divcrfîté  charmante , 
Tu  produis  la  félicité. 

MERCURE. 
Taifons  l'elfai  de  toute  la  folie 

Que  nous  peut  fournir  l'Italie. 
Fuyés  loin  d'ici  triftes  loix  , 
Qui  ne  Vous  faites  que  trop  craindre  , 
CefTés  de  contraindre 
Nos  pas  &  nos  voix. 

Entrée  de  Scaramouches  ,  d'Arlequins  , 
&  de  MataJJins, 


In 
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S  C  E  N  E     I  I  I. 

L'  A  M  O  U  R  qui  defcend  du  Ciel , 
MERCURE,  LE  CHOEUR. 

L*  A  M  O  U  R. 

FlnilTéscevalnbadinage  , 
Quoiqu'enfant  je  fuis  férieux  , 
Je  veux  qu'un  fpedacle  plus  fage 
Occupe  ici  les  yeux 
A  qui  je  rends  hommage. 
Faites  voir  qu'un  Mortel  peut  afpirer  au  cœur 
De  la  DéefTe  la  plus  iiere  , 
La  Sœur  du  Dieu  de  la  Lumière 
Reconnut  autrefois  un  Berger  pour  vainqueur» 
Que  Ton  en  rappelle  i'hiftoire , 
J'ai  choifi  cette  vidoire 
Entre  mes  plus  grands  exploits , 
Et  j'ai  mes  raifonspour  cç  choix, 

G  H  OE  U  R. 
O  toi ,  dont  nous  Tuivons  les  pas  , 
Maître  de  l'Univers  ,  voi  notre  obéiiîance  , 
Répans  fur  nous  tes  dons ,  prête-nous  tes  appas, 
îais  régner  par  nos  foins  ton  aimable  puiifance. 


\*V  if^    >*i  ilf^    >tC  iû>h  ift    >r.  itV   >t%  ilfi  Vr.  i*.  ^^ 


DISCOURS 

SUR 
LA    NATURE 

DE  UEGLOGUE. 

Ors  que  je  fis  les  Eglognes 
!  que  l'on  vient  de  voir  ,  il  me 


vint  quelques  idées  fur  la  na- 
ture cie  cette  forte  de  Pcèfie , 
&  Dour  approfondir  encore  plus  la  ma- 
tiere  ,  je  m  engageai  a  rau'e  une  revue 
de  la  plus  grande  partie  des  Auteurs 
qui  y  ont  acquis  quelque  réputation. 
Ces  idées ,  &:  la  critique  de  ces  Au- 
teurs 5  compofent  tout  le  Difcours  que 
je  donne  ici. 

Je  le  mets  à  la  fuite  des  Eglogues ,  Se 
cela  repréfente  l'ordre  dans  lequel  il  a 
été  fait.  Les  Eglogues  ont  précédé  les 
Réflexions  ;  j'ai  compofé  ,  &  puis  j'ai 
pcnfé  ,  &  à  la  honte  de  la  raifon  ,  c'eft 

L  iij 
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ce  qui  arrive  le  plus  communément  j 
ainfi  je  ne  ferai  pas  furpris  fi  l'on  trou- 
ve que  je  n'ai  pas  fuivi  mes  propres  rè- 
gles 5  je  ne  les  fçavois  pas  bien  encore 
quand  j  ai  écrit  ;  de  plus ,  il  eft  bien 
plus  aifé  de  faire  des  règles  que  de  les 
fuivre  ;  &  il  eft  établi  par  l'ufage  que 
lun  n'oblige  point  à  l'autre. 

J'efpere  que  quand  on  verra  la  criti^ 
que  que  je  fais  aflfés  librement  d'un 
grand  nombre  d'Auteurs  ,  on  ne  me 
foupçonnera  pas  d'avoir  voulu  infinuer 
que  mes  Eglogues  valent  mieux  que 
toutes  les  autres.  J'aurois  beaucoup 
mieux  aimé  fupprimcr  ce  Difcours  que 
de  faire  naître  cette  pcnfée  dans  les  Ef- 
prits  avec  quelque  fondement  ;  mais  je 
déclare  que  pour  avoir  quelquefois  ap- 
perçu  en  quoi  les  autres  fe  font  mépris , 
je  ne  m'en  tiens  pas  moins  fujet  à  me 
méprendre  ,  même  fur  les  chofes  où 
j'aurai  apperçû  leurs  fautes.  La  cenfurc 
que  l'on  exerce  fur  les  ouvrages  d'au- 
trui  n'engage  point  à  en  faire  de  meil- 
leurs ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  amere  , 
chagrine  &:  orgueilleufe ,  comme  celle 
des  Satiriques  de  profeffion.  Mais  la 
Critique ,  qui  eft  un  Examen  ,  &:  non 
pas  une  Satire  ,  qui  a  de  la  liberté  ^ 
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mais  fans  fiel  &  fans  aigreur ,  &  fur- 
tout  que  l'on  accomj^agne  d'une  recon- 
noifFance  fincere  de  ^o^  peu  de  capaci- 
té ,  laiife  la  liberté  de  faire  encore  pis , 
fi  l'on  veut ,  que  tout  ce  qu'on  s'eft  mê- 
lé de  reprendre.  C'eft  cette  dernière  ef- 
pece  de  critique  que  j'ai  choifie  ,  &:  je 
l'ai  prife  avec  fes  privilèges ,  que  je  me 
flate  qui  ne  me  feront  pas  conteftcs. 

La  Poëfie  Paftorale  eft  apparemment 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  Poèfies , 
parce  que  la  condition  de  Berger  eft  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  conditions. 
Il  eft  afles  vraifemblable  que  ces  pre- 
miers Pafteurs  s'aviferent  dans  la  tran- 
quillité &  l'oifiveté  dont  ils  joùilToient, 
de  chanter  leurs  plaifirs  &  leurs  amours; 
&  il  étoit  naturel  qu'ils  filfent  fouvent 
entrer  dans  leurs  Chanfons  leurs  Trou- 
peaux ,  les  Bois ,  les  Fontaines ,  &:  tous 
les  objets  qui  leur  étoient  les  plus  fami- 
liers. Ils  vivoient  à  leur  manière  dans 
une  grande  opulence ,  ils  n'a  voient  per- 
fonnc  au-de(fus  de  leur  tête ,  ils  étoient, 
pour  ainfi  dire ,  les  Rois  de  leurs  Trou- 
peaux ;  &:  je  ne  doute  pas  qu'une  cer- 
taine joye  qui  fuit  l'abondance  &:  la  li- 
berté ,  ne  les  portât  encore  au  Chant 
ô<:  à  la  Poefie. 

Liiij 
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La  Société  fe  perfedionna ,  ou  peut- 
être  fe  corrompit  ;  mais  enfin  les  hom- 
mes pafTerent  à  des  occupations  qui 
leur  parurent  plus  importantes ,  de  plus 
grands  intérêts  les  agitèrent  ,  on  bâtit 
des  Villes  de  tous  côtés ,  &;  avec  le  tems 
il  fe  forma  de  grands  Etats.  Alors  les 
Habitans  de  la  Campagne  furent  les 
efckves  de  ceux  des  Villes ,  &:  la  vie 
Ji^ailorale  étant  devenue  le  partage  des 
plus  malheureux  d'entre  les  hommes  , 
n'infpira  plus  rien  d  agréable. 

Les  agrémens  demandent  des  efprits 
qui  foient  en  état  de  s'élever  au-deifus 
des  befoins  preflans  de  la  vie ,  ô«:  qui  fe 
ioitnt  polis  par  un  long  ufage  de  la  So- 
ciété ;  il  a  toujours  manqué  aux  Ber- 
gers l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  condi- 
tions. Les  premiers  Pafteurs  dont  nous 
avons  parlé  ,  étoient  dans  une  affés 
grande  abondance  \  mais  de  leur  tems 
le  monde  n'avoit  pas  encore  eu  le  loifîi: 
de  fe  polir.  11  eût  pu  y  avoir  quelque 
politeffe  dans  les  fiécles  fuivans ,  mais 
les  Pafteurs  de  ces  fiécles -là  étoient 
trop  miferables.  Ainfi  &:  la  vie  de  la 
campagne  ,  &c  la  Poefie  des  Pafteurs , 
ont  toujours  dû  être  fort  grofficres. 

Auffi  eft'ilbien  fur  que  de  vrais  Ber- 
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gers  ne  font  point  entièrement  faits 
comme  ceux  de  Theocrite.  Croit- on 
qu'il  y  en  ait  quelc|uïin  qui  puiife  dire  : 
S4uJfi-tot  quelle  le  Vît  ,  au  ffi-tôt  elle  perdit 
toute  fa,  raifon  ,  auffi-tôt  elle  fe  précipita 
dans  les  abîmes  de  V amour. 

Qu'on  examine  encore  les  traits  qui 
fui  vent. 

Plût  au  Ciel ,  Amarillis ,  que  je  fujfe  une 
petite  Abeille  ,  pour  entrer  dans  la  grotte  ok 
tu  te  retires  ,  en  payant  au  travers  des  Lierres 
qui  f  environnent  !  Je  fçai  maintenant  ce  que 
ceft  que  l'Amour.  Ceft  un  Dieu  bien  cruel , 
il  faut  qu'il  ait  fufê  le  lait  d'une  Lionne  ,  & 
que  fa  Mère  tait  nourri  dans  les  Forêts, 

Clearifte  me  jette  des  Pommes,  lorfque  mon 
Troupeau  pajfe  auprès  d'elle ,  &  elle  murmure 
en  mème-tems  je  ne  ff  ai  quoi  de  très-doux. 

Par  tout  on  voit  le  Printemps ,  par  tout  les 
Pâturages  font  plus  fertiles ,  par  tout  les  Trou- 
peaux  font  en  meilleur  état ,  aujfi-îot  que  ma 
Bergère  parott  ;  ?nais  du  ?noment  quelle  fe  re^ 
tire  5  les  Herbes  fechent  &  les  Bergers  auffi. 

Je  ne  fouh ait e  point  depoffeder  les  richejfes 
de  Pelops  ,  ni  de  courir  plus  vite  que  les 
Vents  -,  mais  je  chanterai  fous  cette  Roche  ,  te 
tenant  entre  mes  bras ,  &  regardant  en  même- 
tems  la  Jl^er  de  Sicile.  Je  croi  que  Ton 
trouvera  dans  tout  cela  &  plus  de  beau- 
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té  &  plus  de  délicatefîe  d'imagination  r 

que  n'en  ont  de  vrais  Bergers. 

Mais  je  ne  fçai  pourquoi  Theoerite 
ayant  quelquefois  élevé  fes  Bergers 
d'une  manière  fi  agréable  au-defliis  de 
leur  génie  naturel ,  les  y  a  iaifle  retom- 
ber très- fouvent;  je  ne  fçai  comment 
il  n  a  pas  fcnti  qu'il  falloit  leur  ôter  une 
certaine  groffiereté  qui  fied  toujours 
mal.  Lorfque  Daphnis,  dans  la  premiè- 
re Idille  j  eft  prêt  à  expirer  d'amour ,  &C 
qu'il  eft  environné  d'un  grand  nombre 
de  Dieux  qui  font  venus  le  vifiter ,  on 
lui  reproche  au  milieu  de  cette  belle 
compagnie  ,  qu'il  eft  comme  les  Che- 
vriers  qui  envient  les  amours  de  leurs 
Boucs  ,  &  en  féchent  de  jaloufie  ,  &c 
l'on  peut  alÏÏirer  que  les  termes  dont 
Theoerite  s'eft  fervi  ,  répondent  fort 
bien  à  l'idée. 

Dans  une  autre  Idille ,  Lacon  &  Co- 
matas  fe  prennent  de  paroles  fur  des 
vols  qu'ils  fe  font  faits  l'un  à  l'autre. 
Comatas  a  dérobé  la  flûte  de  Lacon  , 
Lacon  a  dérobé  à  Comatas  la  peau  qui 
lui  fervoit  d'habit ,  ck  l'a  Iaifle  nud. 
Enfui  te  ils  fe  difent  de  certaines  injures 
qui  conviennent  à  des  Grecs ,  mais  qui 
ne  font  aifurément  pas  trop  honnêtes , 
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&  enfin  après  que  lun  a  fait  encore  à 
lautre  un  petit  reproche  de  fentir  mau- 
vais ,  ils  commencent  un  combat  de 
chant  5  qui  auroit  dû  pkis  naturelle- 
ment être  un  combat  à  coups  de  poing, 
vu  ce  qui  avoit  précédé  ,  &  ce  qui  eft 
alTés  plaifant ,  c'eft  qu'après  avoir  dé- 
buté par  de  très-vilaines  injures ,  lorf- 
qu'ils  en  font  à  chanter  l'un  contre  l'au- 
tre 5  ils  font  les  déhcats  fur  le  choix  du 
lieu  où  ils  chanteront ,  chacun  enpro- 
pofe  un  dont  il  fait  une  defcription  fleu- 
rie. J'aurois  peine  à  croire  que  tout  ce- 
la fût  bien  afïbrti.  Il  fe  trouve  encore  la 
même  bigarrure  dans  leur  combat ,  où 
entre  des  chofes  qui  regardent  leurs 
amours ,  &:  qui  font  joUes  ,  Comatas 
fait  fouvenirLacon  qu'il  le  battit  bien 
un  certain  jour ,  &  Lacon  répond  qu  il 
ne  s'en  fouvient  pas ,  mais  qu'il  fe  fou- 
vient  d'un  jour  qu'Eumaras ,  Maître  de 
Comatas ,  lui  donna  bien  les  étrivieres. 
Quand  on  dit  que  Venus  ,  &:  les  Grâ- 
ces ,  &  les  Amours  ont  compofé  les 
Idilles  de  Theocrite  ,  je  ne  croi  pas 
qu'on  prétende  qu'ils  ayent  mis  la  main 
à  ces  endroits-là. 

Il  y  a  encore  dans  Theocrite  des  cho- 
fes qui  n'ont  pas  tant  de  baffelTe  ,  mais 
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qui  n'ont  guère  d'agrément  ,  parce 
qu'elles  ne  font  fniipiemcnt  que  rufti- 
ques.  La  quatrième  de  fes  Idilles  eft 
toute  de  ce  caradere.  11  ne  s'agit  que 
d'un  Egon  ,  qui  étant  allé  aux  Jeux 
Olympiques ,  a  laiiTé  fon  Troupeau 
entre  les  mains  de  Coridon.  Battus  re- 

E roche  à  Coridon  que  le  Troupeau  eft 
ien  maigri  depuis  le  départ  d'Egon. 
Coridon  répond  qu'il  y  fait  de  fon 
mieux ,  &  qu'il  le  mené  dans  les  meil- 
leurs pâturages  qu'il  connoifïc.  Battus 
dit  que  la  fiute  d'Egon  fe  gâtera  pen- 
dant fon  abfence  \  Coridon  répond  que 
non  3  qu'elle  lui  a  été  laiiféc  ,  &:  qu'il 
fcaura  bien  en  faire  ufa^e.  Enfuite  Bat- 
tus  fe  fait  tirer  une  épine  du  pied  par 
Coridon  ,  qui  lui  confeille  de  n'aller 
point  à  la  Montagne  qu'il  ne  foit  chaui- 
lé  ;  enfuite  Coridon  apprend  à  Battus 
qu'il  a  furpris  dans  une  Etable  un  Vieil- 
lard avec  fa  Maîtrefle  aux  fourcils  noirs, 
6c ,  ce  que  ne  croiroient  peut-être  pas 
ceux  qui  n'ont  point  d'habitude  avec 
les  Anciens ,  voilà  toute  l'idille. 

Lorfqiie  dans  un  combat  de  Bergers , 
l'un  dit  \  Hciy  ,  mes  Chèvres  ,  allés  fur  U 
fente  de  cette  colline  ;  &  l'autre  répond  , 
mes  Brebis  allés  paître  du  coté  du  Levam» 
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Ou  -,  je  haj  ks  Renards  qui  mangent  les 
Figues  ;  ^  l'antre ,  je  haj  les  Efcarbots  qui 
mangent  les  Rat  fin  s. 

Ou ,  je  me  fuis  fait  un  Ht  de  peaux  de  Va- 
ches auprès  d'un  Ruiffeau  bien  frais  ,  &  la  je 
ne  nte  foucie  non  plus  de  l'Eté  ,  que  les  En- 
fans  des  remontrances  de  leur  Père  &  de  leur 
Aiere  \  &  l'autre  ,  f  habite  un  antre  agréa- 
ble ,  j'y  fais  bon  feu  ,  &  ne  me  foucie  non  plus 
de  l'Hyver  ,  qu'un  Homme  qui  na  point  de 
dents  fe  foucie  de  Noix ,  quand  il  voit  de  la 
Bouillie. 

Ces  difcours  ne  fentent-iîs  point  trop 
la  campagne  ,  Se  ne  conviennent  -  ils 
point  a  de  vrais  Paiians ,  plutôt  qu'i 
des  Bergers  d'Eglogues  ? 

Virgile  ,  qui  ayant  eu  devant  les 
yeux  l'exemple  de  Theocrite,  s'eft  trou- 
vé en  état  d'enchérir  fur  lui ,  a  fait  fes 
Bergers  plus  polis  ê<r  plus  agréables.  Si 
l'on  veut  comparer  fa  troifiéme  Egio- 
gue  avec  celle  de  Lacon  &  de  Comatas, 
on  verra  comment  il  a  trouvé  le  fecret 
de  redifier  &  de  furpaflér  ce  qu'il  imi- 
toit.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  reflemble  en- 
core un  peu  trop  à  Theocrite  ,  lorfqu'il 
perd  quelques  Vers  à  faire  dire  à  fes 
Bergers. 

Mes  Brebis, nuancés  pas  tant  fur  k  bord 
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de  U  Rivière  ,  le  Bélier  qui  y  eft  tombé  nefi 

f  as  encore  bien  fechê. 

Et ,  Ttître  empêche  les  Chèvres  d'appro- 
cher de  la  Rivière ,  je  les  laverai  dans  U  Fon- 
taine quand  il  en  fera  tems. 

Et ,  petits  Bergers,  jaites rentrer  les  Bre- 
bis dans  le  Bercail  \  fi  la  chaleur  dejfechoit 
leur  lait ,  comme  il  arriva  l'autre  jour ,  nous 
n'en  tirerions  rien. 

Tout  cela  eft  d'autant  moins  agréa- 
ble 5  qu'il  vient  à  la  fuite  de  quelques 
traits  d'amour  fort  jolis  &:  fort  galans  , 
qui  ont  fait  perdre  au  Ledcur  le  goût 
des  chofes  purement  ruftiqucs. 

Calpurnius ,  Auteur  d'Eglogues ,  qui 
a  vécu  près  de  trois  cens  ans  après  Vir- 
gile ,  &  dont  les  Ouvrages  ne  laiflent 
pas  d'avoir  quelque  beauté  ,  paroît 
avoir  eu  regret  que  Virgile  n'ait  expri- 
mé que  par  le  mot ,  Novimus  &  qui  te , 
les  injures  que  Lacon  &:  Comatas  fe  di- 
fènt  dans  Theocrite  ;  encore  ce  trait  au- 
roit-il  été  meilleur  à  fiipprimer  tout-à- 
fait.  Calpurnius  a  trouvé  cela  digne  d'u- 
ne plus  grande  étendue ,  &:  a  fait  une 
Eglogue  qui  n'aboutit  qu'à  cq$  injures 

3ue  fe  difent  avec  beaucoup  de  chaleur 
eux  Bergers  prêts  à  chanter  l'un  con- 
tre l'autre  j  de  quoi  celui  qui  les  devoit 
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juger  ell  fi  effrayé  ,  qu'il  les  laiffe  là  , 
&:  s'enfuit.  Belle  conclufion  1 

Il  n'y  a  point  d'Auteur  qui  ait  fait 
des  Bergers  fi  ruftiques ,  que  Baptiftc 
Mantoùan  ,  Poctc  Latin  du  fiécle  pal- 
fé  ,  que  l'on  a  comparé  à  Virgile ,  quoi 
qu  aÔlirément  il  n'ait  rien  de  commun 
avec  lui  que  d'être  de  Mantoue.  Le 
Berger  Fauftus  en  faifant  le  portrait  de 
fa  Maîtreffe ,  dit  qu  elle  avoit  un  gros 
vifage  bourfouflé  &:  rouge  ,  &  que 
quoi  qu'elle  fût  à  peu  prés  borgne  ,  il  la 
trouvoit  plus  belle  que  Diane.  On  ne 
s'imagineroit  jamais  quelle  précaution 
prend  un  aatre  Berger  avant  que  de 
s'embarquer  dans  un  afles  long  dif- 
cours  -,  6c  qui  fçait  fi  le  Mantoùan  ne 
s'applaudifToit  pas  en  ces  endroits  d'a- 
voir copié  la  nature  bien  fîdellement  ? 

Je  conçoi  donc  que  la  Poeiîe  Pafto- 
rale  n'a  pas  de  grands  charmes  ,  fi  elle 
cft  auffi  groffiere  que  le  naturel ,  ou  fi 
elle  ne  roule  précifément  que  fur  les 
chofes  de  la  campagne.  Entendre  par- 
ler de  Brebis  &:  de  Chèvres ,  des  loins 
qu'il  faut  prendre  de  ces  Animaux,  ce- 
la n'a  rien  par  foi-même  qui  puilTe  plai- 
re ;  ce  qui  plaît  c'ell  l'idée  de  tranquil- 
lité attachée  à  la  vie  de  ceux  qui  pren^ 
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nent  foin  des  Brebis  &  des  Chèvres. 
Qu'un  Berger  dife  ^  mes  Aïoutonsfepor^ 
tent  bien  ,  je  les  mené  dans  les  meilleur  s  patU" 
rages  ,  ils  ne  mangent  que  de  bonne  herbe  , 
&  qu'il  le  dife  dans  les  plus  beaux  Vers 
du  monde  ,  je  fuis  fur  que  votre  imagi- 
nation n'en  fera  pas  beaucoup  flatée. 
Mais  qu'il  dife ,  que  ma  vie  eft  exempte 
d'inquiétude  !  dans  quel  repos  je  pajfe  mes 
jours  I  tous  mes  defirs  fe  bornent  à  voir  mon 
Troupeau  fe  porter  bien  s  que  les  pâturages 
foient  bons  ^ilny  a  point  de  bonheur  dont  je 
puijfe  être  jaloux ,  &c.  Vous  voyés  que 
cela  commence  à  devenir  plus  agréa- 
ble ;  c'eft  que  l'idée  ne  tombe  plus  pré- 
cifément  fur  le  ménage  de  la  campa- 
gne 5  mais  fur  le  peu  de  foins  dont  on 
y  eft  chargé  ,  fur  1  oifiveté  dont  on  y 
jouit  5  &  ce  qui  eft  le  principal ,  fur  le 
peu  qu'il  en  coûte  pour  y  être  heureux. 
Car  les  Hommes  veulent  être  heu- 
reux 5  ôc  ils  voudroient  l'être  à  peu  de 
frais.  Le  plaifir  ,  &  le  plaifir  tranquille 
eft  l'objet  commun  de  toutes  leurs  pal- 
lions ,  3c  ils  font  tous  dominés  par  une 
certaine  parelfe.  Ceux  qui  font  les  plus 
remuants  ,  ne  le  font  pas  précifément 
par  l'amour  qu'ils  ont  pour  l'aélion  , 
mais  par  la  difficulté  qu'ils  ont  à  fe  con- 
tenter»  Vs^iA-^. 
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L'ambition  ,  parce  qu  elle  eil  trop 
contraire  à  cette  parcfle  naturelle ,  n'eil 
ni  une  pàffion  générale  ,  ni  une  paRioa 
fort  délicieufc.  AiTés  de  gens  ne  font 
point  ambitieux  ,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  n'ont  commencé  à  l'être  que  par 
des  engagemens  qui  ont  précédé  leurs 
réflexions ,  &  qui  les  ont  mis  hors  d'é- 
tat de  revenir  jamais  à  des  inclinations 
plus  tranquilles  ,  &  ceux  enfin  qui  ont 
le  plus  d'ambition  ,  fe  plaignent  aifés 
fouvent  de  ce  qu'elle  leur  coûte.  Cela 
vient  de  ce  que  la  pareffè  n'eftpas  étouf- 
fée ,  pour  lui  avoir  été  facrifiée  ;  elle 
s'eft  trouvée  plus  foible ,  &  n'a  pas  em- 
porté la  balance  ,  mais  elle  ne  laifTe  pas 
de  fubfifter  encore  ,  &  de  s'oppofer 
toujours  aux  mouvemens  de  l'ambi- 
tion. Or  on  n'eft  point  heureux  tant 
que  l'on  eft  partagé  par  deux  inclina- 
tions qui  fe  combattent. 

Ce  n'eft  pas  que  les  Hommes  puifent 
s'accommoder  d'une  parefle  ,  &  d'une 
oifiveté  entière ,  il  leur  faut  quelque 
mouvement ,  quelque  agitation  ,  mais 
nn  mouvement  &  une  agitation  qui 
s  ajufte  5  s'il  fe  peut ,  avec  la  forte  de 
parefle  qui  les  poflede  ,  ô^  c'eft  ce  qui 
îè  trouve  le  plus  hcureufçment  du  mou- 

TçniG  ir.  M 
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de  dans  Tamour  ,  pourvu  qu'il  foit  pris 
d'une  certaine  façon.  Il  ne  doit  pas  être 
ombrageux ,  jaloux  ,  furieux ,  défefpe- 
ré  ,  mais  tendre  ,  fimple  ,  délicat ,  fî- 
delle  ,  &:  pour  fe  conferver  dans  cet 
état ,  accompagné  d'efperance.  Alors 
on  a  le  cœur  rempli ,  &  non  pas  trou- 
blé -,  on  a  des  foins ,  &  non  pas  des  in- 
quiétudes \  on  eft  remué ,  mais  non  pas 
déchiré  ,  &  ce  mouvement  doux  eft 
précifcment  tel  que  l'amour  du  repos  , 
&:  que  la  pareffc  naturelle  le  peut  louf- 
frir. 

Il  n'eft  que  trop  certain  d  ailleurs  > 
que  l'amour  eft  de  toutes  les  paffions  la 
plus  générale  ,  &:  la  plus  agréable.  Ain- 
fi  dans  l'état  que  nous  venons  de  décri- 
re 5  il  fe  fait  un  accord  des  deux  plus 
fortes  paffions  de  l'homme  ,  de  la  parcf- 
fe,  &:  de  l'amour.  Elles  font  toutes  deux 
fatisfaites  en  même  tems ,  &  pour  être 
heureux ,  autant  qu'on  le  peut  être  par 
les  paffions  ,  il  faut  que  toutes  celles 
que  l'on  a  s'accommodent  les  unes 
avec  les  autres. 

Voilà  proprement  ce  que  l'on  ima- 
gine dans  la  Vie  Paftorale.  Elle  n'admet 
point  l'ambition  ,  ni  tout  ce  qui  agite 
le  cœur  trop  violemment  \  la  parefle  ^ 
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donc  lieu  a  être  contente.  Mais  cette 
forte  de  vie  -  là  par  fon  oifiveté  &  par 
fa  tranquillité  fait  naître  lamoiir plus 
facilement  qu'aucune  autre  ,  ou  du 
moins  le  favorife  davantage  ;  &  quel 
amour  !  Un  amour  plus  fimple  ,  parce 
qu'on  n'a  pas  l'efprit  fi  dangereufement 
raffiné ,  plus  appliqué  ,  parce  qu'on 
n'eft  occupé  d'aucune  autre  paffion  ; 
plus  difcret  ,  parce  qu'on  ne  connoît 
prefque  pas  la  vanité;  plus  fideîlc,  par- 
ce qu'avec  une  vivacité  d'imagination 
moins  exercée  ,  on  a  aufîî  moins  d'in- 
quictudes ,  moins  de  dégoûts ,  moins 
de  caprices  -,  c'eft-à  dire  ,  en  un  mot , 
l'amour  purgé  de  tout  ce  que  les  ciLcès 
des  fantaifies  humaines  y  ont  mêlé  d'é- 
tranger &  de  mauvais. 

11  n'eft  pas  fiarprenant  après  cela ,  que 
les  peintures  de  la  Vie  Pailorale  ayent 
toujours  je  ne  fçai  quoi  de  fi  riant  ,  ^ 
qu  elles  nous  flatent  plus  que  de  pom- 

Eeufcs  Defcriptions  d'une  Cour  fupor- 
e^  &  de  toute  la  magnificence  qui 
peut  y  éclater.  Une  Cour  ne  nous  don- 
ne ridée  que  de  plaifirs  pénibles  6c 
contraints.  Car,  encore  une  fois ,  c'eft 
cette  idée  qui  fait  tour.  Si  l'on  pouvoit 
placer  ailleurs  qu'à  la  campagne  la  Sce- 
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ne  d  une  vie  tranquille ,  6c  occupée  feu- 
lement par  l'amour  ,  de  forte  qu  il  n'y 
entrât  ni  Chèvres ,  ni  Brebis ,  je  ne  croi 
pas  que  cela  en  fût  plus  mal  ,  les  Chè- 
vres ^  les  Brebis  ne  fervent  de  rien  \ 
mais  comme  il  faut  choifir  entre  la 
Campagne  &:  les  Villes ,  il  eft  plus  vrai- 
femblable  que  cette  Scène  foit  à  k 
Campagne. 

Parce  que  la  Vie  Paftorale  eft  la  plus 
parefleufe  de  toutes  ,  elle  eft  auffi  la 
plus  propre  à  fervir  de  fondement  à  qq,% 
repréientations  agréables  dont  nous 
parlons  ici.  il  s'en  faut  bien  que  àç,% 
Laboureurs  ,  des  Moiftbnneurs  ,  des 
Vignerons  ,  des  Chafteurs  foient  àt^ 
perfonnages  auffi  convenables  à  des 
Eglogues  5  que  des  Bergers  ;  nouvelie 
preuve  que  l'agrément  de  l'Egloguc 
n'eft  pas  attaché  aux  chofcs  ruftiques  , 
mais  à  ce  qu'il  y  a  de  tranquille  dans  la 
vie  de  la  Campagne. 

Il  y  a  pourtant  dans  Theocrite  une 
Idille  de  deux  Moiftbnneurs  qui  a  de  la 
beauté.  Un  Moiffonneur  demande  à 
nn  autre  d'où  vient  qu'il  travaille  fi 
mal,  qu'il  ne  fait  point  les  filions  droits, 
que  les  autres  le  devancent  toujours  \ 
il  répond  qu'il  eft  amoureux  ,  &  puis 
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chante  quelque  chofe  d'aiïës  joli  pour 
la  peiTonne  qu'il  aime.  Mais  le  pre- 
mier MoiHbnneur  fe  moque  de  lui  ,  &r 
lui  dit  qu'il  efl  fou  de  s'amufer  à  être 
amoureux  ,  que  ce  n'efl  point  là  le  mé- 
tier d'un  homme  de  journée  ,  qu'il  faut 
que  pour  fe  divertir  6c  s'exciter  au  tra- 
vail i  il  chante  de  certaines  Chanfons 
qu'il  lui  marque  ,  qui  ne  regardent  que 
la  Moiiïbn.  J'avoue  que  je  ne  fuis  pas  fi 
content  de  cette  fin-là  ,  je  ne  goûte 
point  trop  que  d'une  idée  galante  ,  on 
me  rappelle  à  une  autre  qui  eft  baffe  * 
&  (ans  agrément. 

Sannazar  n'a  introduit  que  des  Pê- 
cheurs dans  fes  Eglogues ,  6c  j'y  fens 
toujours  que  l'idée  de  leur  travail  dur 
me  bleiTe.  Je  ne  fçai  quelle  iinefîe  il  a 
entendue  à  mettre  des  Pêcheurs  au  lieu 
des  Bergers  qui  étoient  en  poileiîion  de 
TEglogue  j  mais  fi  les  Pêcheurs  euffent 
été  en  la  même  polTcfiion  ,  il  eût  fallu 
mettre  les  Bergers  en  leur  place.  Le 
chant  ne  convient  qu'à  eux ,  &  fur  tout 
l'oifiveté.  Et  puis ,  il  eft  plus  agréable 
d'envoyer  à  fa  Maitreiïe  des  Fleurs  ou 
des  Fruits ,  que  des  Huitres  à  rEcaiile , 
comme  fait  le  Lycon  de  Sannazar  à  la 
fienne. 


14  2       DifcouYs  fur  la  nature 

Il  eft  vrai  que  Theocrite  a  fait  une 
Idille  de  deux  Pêcheurs  s  mais  elle  ne 
me  paroît  pas  d'une  beauté  qui  ait  dû* 
tenter  perfonne  d'en  faire  de  cette  efpe- 
ce.  Deux  Pêcheurs  qui  ont  mal  foupé  , 
font  couchés  enfemble  dans  une  mé- 
chante petite  Chaumière  ,  qui  eft  au 
bord  de  la  Mer.  L'un  réveille  lautre  , 
pour  lui  dire  qu'il  vient  de  rêver  qu'il 
prenoit  un  Poiiîbn  d'Or  ,  &:  Ion  Com- 
pagnon lui  répond  qu'il  ne  laifleroit  pas 
de  mourir  de  faim  avec  une  fi  belle  pê- 
che. Etoit  -  ce  la  peine  de  faire  une 
Idille? 

Cependant  ^  quoi  que  l'on  ne  mette 
que  des  Bergers  dans  l'Eglogue  ,  il  eft 
impoffible  que  la  vie  des  Bergers ,  qui 
eft  encore  trés-groffiere  ,  ne  leur  abaif- 
fe  l'efprit  ,  ^  ne  les  empêche  d'être 
auffi  Ipirituels ,  auffi  délicats ,  &  auffi 
galans  qu'on  nous  les  repréfente  ordi- 
nairement. L'Aftrée  de  M.  d'Urfé  ne 
paroit  pas  un  Roman  fi  fabuleux  qu'A- 
madis ,  je  croi  pourtant  qu'il  ne  l'eft 
pas  moins  dans  le  fond  par  la  politeiîè  , 
&:  les  agrémens  de  fes  Bergers  ,  qu'A- 
madis  le  peut  être  par  tous  fes  Enchan- 
teurs, par  toutes  {qs  Fées,  &  par  l'extra- 
vagance de  toutes  ks  avantures.  D*où 
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Tient  donc  que  les  Bergeries  plaifent 
malgré  la  faufleté  des  caraderes  qui 
doit  toujours  blefler  ?  Aimerions  -  nous 
que  Ton  nous  repréfentât  des  Gens  de 
Cour  avec  une  groffiereté ,  qui  reflem- 
blât  autant  à  celle  des  vrais  Bergers , 
que  la  délicatefle  &:  la  galanterie  que 
Ton  donne  aux  Bergers ,  reflemblc  à 
celle  des  Gens  de  Cour  ? 

Non  5  fans  doute  ;  mais  auffi  le  ca- 
radere  des  Bergers  n'eft  pas  faux  ,  à  le 
prendre  par  un  certain  endroit.  On  ne 
regarde  pas  à  la  baflefle  des  foins  qui 
les  occupent  réellement ,  mais  au  peu 
d'embarras  que  ces  foins  caufent.  Cet- 
te bafTelfe  excluroit  tout-à-fait  les  agré- 
mens  &:  la  galanterie ,  mais  au  contrai- 
re la  tranquillité  y  fert ,  &  ce  n  eft  que 
fur  elle  que  Ion  fonde  tout  ce  qu'il  y  a 
d'agréable  dans  la  Vie  Paftoraie. 

Il  faut  du  vrai  pour  plaire  à  Timagi" 
nation ,  mais  elle  n'eft  pas  difficile  à 
contenter  ^  il  ne  lui  faut  îbuvent  qu'un 
de  mi- vrai.  Ne  lui  montrés  que  la  moi- 
tié d'une  chofe  ,  mais  montrés-la-lui 
vivement  ,  elle  ne  s  avifera  pas  que 
vous  lui  en  cachés  l'autre  ,  &:  vous  la 
menerés  auffi  loin  que  vous  voudrés , 
fur  le  pied  que  cette  feule  moitié  qu'elle 
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voit  eft  la  chofe  tonte  entière.  L'illu- 
fion  5  &  en  mème-tems  lagrémentcies 
Bergeries  conlifte  donc  à  n'offrir  aux 
yeux  que  la  tranquillité  de  la  Vie  Paf- 
torale  ,  dont  on  diffimule  la  baflefïc  ; 
on  en  laifîe  voir  la  fimplicité ,  mais  on 
en  cache  la  mifere  ,  &:  je  ne  comprens 
pas  pourquoi  Theocrite  s'eft  plu  à  nous 
en  montrer  fi  fouvent  &  la  mifere  hc  la 
baffeffe. 

Si  les  Partifans  outrés  de  l'Antiquité 
difent  que  Theocrite  a  voulu  peindre 
la  nature  telle  qu'elle  eft  ,  j'cfpere  que 
fur  ce  principe  on  nous  donnera  des 
ïdilles  de  Porteurs-d'Eau  qui  parleront 
entre  eux  de  ce  qui  leur  eft  particulier  ; 
elles  vaudront  tout  autant  que  des  Ïdil- 
les de  Bergers  qui  ne  parleroient  uni- 
quement que  de  leurs  Chèvres  ou  de 
leurs  Vaches. 

Il  ne  s'agit  pas  fimplement  de  pein- 
dre ,  il  faut  peindre  des  objets  qui  faf- 
fent  plaifir  à  voir.  Quand  on  me  repré- 
fente  le  repos  qui  règne  à  la  Campagne, 
la  fimplicité  &:  la  tendreflè  avec  la- 
quelle l'Amour  s'y  traite  ,  mon  imagi- 
nation touchée  &:  éiiiûë  me  tranfporte 
dans  la  condition  de  Berger  ,  je  fuis 
Berger  \  mais  que  l'on  me  repréfente  , 

quoi 
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quoi  qu'avec  toute  l'cxaditude  &:  toute 
la  juileflepoffible,  les  viles  occupations 
des  Bergers  ,  elles  ne  me  font  point 
d'envie  -,  èc  mon  imagination  demeure 
fort  froide.  Le  principal  avantage  de  la 
Poefie  confifte  à  nous  dépeindre  vive- 
ment les  chofes  qui  nous  intereiïent ,  &: 
à  faifir  avec  force  ce  cœur  qui  prend 
plaifir  à  être  remué. 

-En  voilà  afles ,  &:  trop  peut-être , 
contre  ces  Bergers  de  Theocrite  ,  &: 
leurs  pareils ,  qui  font  quelquefois  trop 
Bergers.  Ce  qui  nous  refte  de  Mofchus 
&:  de  Bion  dans  le  genre  Paftoral  me 
fait  extrêmement  regreter  ce  que  nous 
en  avons  perdu.  Ils  n'ont  nulle  rufticitc, 
au  contraire  beaucoup  de  galanterie  & 
d'agrément ,  des  idées  neuves  &  tout- 
à- fait  riantes.  On  les  accufe  d'avoir  un 
ftile  un  peu  trop  fleuri ,  &  j'en  con- 
viendrois  bien  à  l'égard  d'un  petit  nom- 
bre d'endroits ,  mais  je  ne  fcai  pour- 
quoi les  Critiques  ont  plus  de  penchant 
à  excufer  la  grofîîereté  de  Theocrite  , 
que  la  dilicatefle  de  Mofchus  &  de 
Bion  ;  il  me  femble  que  ce  devroit  être 
le  contraire.  N'eft-ce  point  parce  que 
Virgile  a  prévenu  tous  les  efprits  à  l'a- 
vantage de  Theocrite  ,  en  ne  faifant 
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qu'à  lui  feul  l'honneur  deTimiter ,  &  de 
le  copier  ?  N'eft -ce  point  que  les  Sça- 
vans  ont  un  goût  accoutumé  à  dédai- 
gner les  chofes  délicates  &  galantes  ? 
Quoiqu'il  en  foie ,  je  voi  que  toute  leur 
faveur  e(l  pour  Theocrite  ,  &  qu'ils 
ont  réfolu  qu'il  feroit  le  Prince  des  Poè- 
tes Bucoliques. 

Les  Auteurs  Modernes  ne  font  pas 
ordinairement  tombés  dans  le  défaut 
de  faire  leurs  Bergers  trop  groffiers.  M. 
d'Urfé  ne  s'en  eft  que  trop  éloigné  dans 
fon  Roman  ,  qui  d'ailleurs  eft  plein  de 
chofes  admirables.  11  y  en  a  qui  font  de 
la  dernière  perfedion  dans  le  genre  Paf- 
toral  \  mais  il  y  en  a  auffi  ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  qui  demanderoient  à  être  dans 
Cyrus  ou  dans  Cleopatre.  Souvent  les 
Bergers  de  l'Aftrée  me  paroilîent  des 
Gens  de  Cour  déguifés  en  Bergers ,  & 
qui  n'en  fçavent  pas  bien  imiter  les  ma- 
nières 5  quelquefois  ils  me  paroiifent 
des  Sophitles  très  pointilleux  ;  car  quoi- 
que Silvandre  fût  le  feul  qui  eût  étudié 
à  l'Ecole  des  Maffiliens ,  il  y  en  a  d'au- 
tres à  qui  il  arrive  d'être  aujGK  fubtils 
que  lui ,  &:  je  ne  fçai  feulement  com- 
ment ils  pou  voient  l'entendre ,  eux  qui 
n'avoient  pas  fait  leur  Cours  chés  les 
Mafiiliens. 
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Il  n'appartient  point  aux  Bergers  de 
parler  de  tontes  fortes  de,  matières ,  6c 
quand  on  veut  s'élever  ,  il  eft  permis 
de  prendre  d'autres  perfonnages.  Si 
Virgile  vouloir  faire  une  Defcription 
pompeufe  de  ce  renouvellement  ima- 
ginaire que  Ton  alloit  voir  dans  TUni- 
vers  à  la  naiflance  du  Fils  de  Pollion  , 
il  ne  falloit  point  qu'il  priât  les  Mufes 
Paftorales  de  le  prendre  fur  un  ton  plus 
haut  qu'à  leur  ordinaire ,  leur  voix  ne 
va  point  jufqu'à  ce  ton-là  ,  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire  étoit  de  les  abandonner  , 
&:  de  s'adrelTer  à  d'autres  qu'à  elles.  Je 
ne  fçai  cependant  s'il  ne  devoit  pas  s'ea 
tenir  aux  Mufes  Paftorales  ,  il  eût  fait 
une  peinture  agréable  des  biens  que  le 
retour  de  la  Paix  alloit  produire  à  la 
Campagne  ,  &  cela  ,  ce  me  fçmble  , 
eût  bien  valu  toutes  ces  merveilles  in- 
compréhenfibles  qu'il  emprunte  de  la 
Sibylle  de  Cumes ,  cette  nouvelle  race 
d'Hommes  qui  defcendra  du  Ciel ,  ces 
Raifms  qui  viendront  à  des  Ronces ,  & 
ces  Agneaux  qui  naîtront  de  couleur  de 
feu  ou  d'ccarlate  pour  épargner  aux 
Hommes  la  peine  de  teindre  leurs  lai- 
nes. On  auroit  mieux  flaté  Pollion  par 
des  chofes  qui  euflent  eu  un  peu  plus  de 
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vrai-fernblance  \  peut-être  cependant 
celles  -  là  n'en  manquoient  -  elles  pas 
trop  5  il  eft  bien  difficile  que  les  louan- 
ges en  manquent  pour  ceux  à  qui  elles 
s'adreflent. 

Oferois-je  avouer  qu'il  me  paroît 
que  Calpurnius  ,  Auteur  qui  n  eft  pas 
du  mérite  de  Virgile ,  a  pourtant  mieux 
traité  un  fujet  tout  fcmblablc  ?  Je  ne 
parle  que  du  deftein ,  6c  non  pas  du  fti- 
le»  11  introduit  deux  Bergers  qui  pour  le 
garantir  de  l'ardeur  du  Soleil  ,  le  reti- 
rent dans  un  Antre ,  où  ils  trouvent  des 
Vers  écrits  de  la  main  du  Dieu  Faunus , 
qui  font  une  Prçdiélion  du  bonheur 
dont  l'Empereur  Garus  va  combler 
tous  fes  Sujets.  Il  s  arrête  afles ,  félon  le 
devoir  d'un  Poète  Paftpral,  au  bonheur 
qui  regarde  la  Campagne  ,  enfuite  il 
5  eleve  plus  haut  ^  parce  qu'il  en  a  droit 
en  faifant  parler  un  Dieu  ,  mais  il  n'y 
mêle  rien  de  femblable  aux  Prophéties 
de  la  Sibylle.  Ceft  dommage  que  Vir- 
gile n'ait  fait  les  Vers  de  cette  Pièce  , 
encore  ne  feroit-il  pas  necciîaire  qu'il 
les  eût  faits  tous. 

Virgile  fc  fait  dire  par  Phebus  au 
commencement  de  fa  fixiéme  Eglogue, 
que  ce  n'cft  point  à  un  Berger  à  chanter 
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des  Rois  &:  des  Guerres,  mais  qu'il  doit 
s'en  tenir  à  ks  Troupeaux ,  &  à  des  fu- 
jets  qui  ne  demandent  qu'un  ftile  fini- 
pie.  AiTurément  le  confeil  de  Phebus 
eft  fort  bon  ,  mais  je  ne  comprens  pas 
comment  Virgile  s'en  fou  vient  fi  peu , 
qu'il  fe  met  aufîî-tôt  après  à  entonner 
lorigine  du  Monde  ,  ^  la  formation 
de  l'Univers ,  félon  le  Siftême  d'Epicu- 
re ,  ce  qui  étoit  bien  pis  que  de  chanter 
des  Guerres  ôc  des  Rois.  En  vérité  ,  je 
ne  fçai  du  tout  ce  que  c'eft  que  cette 
Piece-là  ,  je  ne  conçois  point  quel  en 
eft  le  defl^in  ,  ni  quelle  liaifon  les  par- 
ties ont  entre  elles.  Après  ces  idées  de 
Philofophie  ,  viennent  les  Fables  d'Hi- 
las  &:  de  Pafiphaé ,  &  des  fœurs  de 
Phaëton  qui  n'y  ont  aucun  rapport  \  dc 
au  milieu  de  ces  Fables  qui  font  prifes 
dans  des  tems  fort  reculés  ,  fe  trouve 
placé  Cornélius  Gallus ,  contemporain 
de  Virgile  ,  &  les  honneurs  qu'on  lui 
rend  au  Parnaflc  ,  après  quoi  revien- 
nent auilî-tôt  les  Fables  de  Scilla  &  de 
Philomele.  Oeil  Silène  qui  fait  tout  ce 
Difcours  bizarre.  Virgile  dit  que  le 
bon-homme  avoir  beaucoup  bu  le  jour 
précédent,  mais  ne  s'en  fentoit-il  point 
encore  un  peu  ? 

N  iij 
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Ici  5  je  prendrai  encore  la  liberté  d'a- 
vouer que  j'aime  mieux  le  deiTein  d'une 
pareille  Eglogue  que  nous  avons  de  Ne- 
mefianus  ,  Auteur  contemporain  de 
Calpurnius,  &  qui  n'eft  pas  tout-à-fait 
à  méprifer.  Des  Bergers  qui  trouvent 
Pan  endormi,  veulent  jouer  de  fa  Flûte, 
mais  des  Mortels  ne  peuvent  tirer  de  la 
Hute  d'un  Dieu  qu'un  fon  très  -  deC- 
agreable.  Pan  s'en  éveille  ,  &:  il  leur 
dit ,  que  s'ils  veulent  des  chants ,  il  va 
ÏQS  contenter.  Alors  il  leur  chante  quel- 
que chofe  de  l'Hiftoire  de  Bacchus ,  & 
s'arrête  fur  la  première  Vendange  qui 
ait  jamais  été  faite  ;,  dont  il  fait  une  def* 
cription  qui  me  paroît  agréable.  Ce  det 
fein~là  eft  plus  régulier  que  celui  du  Si- 
lène de  Virgile  ,  ^  même  les  Vers  de 
la  Pièce  font  afles  bons. 

C  eil  un  ufage  afîes  ordinaire  chés  les 
Modernes  de  mettre  en  Eglogues  des 
matières  élevées.  Ronfard  y  a  mis  les 
louanges  des  Princes  &  de  la  France , 
&c  prefque  tout  le  Paftoral  de  ces  Eglo- 
gues confifte  à  avoir  appelle  Fienri  IL 
Henriot ,  Charles  IX.  Carlin  ,  &:  Ca- 
therine de  Medicis ,  Catin.  Il  eft  vrai 
qu'il  avoue  lui-même  qu'il  n'a  pas  fui- 
vi  les  règles ,  mais  il  auroit  mieux  valu 
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les  fuivre ,  &:  éviter  le  ridicule  que  pro- 
duit la  difproportion  du  fujet  &  de  la 
forme  de  TOuvrage.  C'eft  ainfi  que 
dans  fa  première  Eglogue  ,  il  tombe 
juftement  en  partage  à  la  Bergère  Mar- 
got de  faire  l'Eloge  de  Turnebe ,  de  Bu- 
dé ,  &:  de  Vatable ,  les  premiers  Hom- 
mes de  leur  fiécle  en  Grec  ou  en  Hé- 
breu ,  mais  qui  afîiirément  ne  dévoient 
pas  être  de  la  connoiflance  de  Margot. 

Parce  que  les  Bergers  font  des  per- 
fonnages  agréables ,  on  en  abufe.  On 
îes  prendra  volontiers  pour  leur  feire 
chanter  les  louanges  des  Rois  dans  tout 
Je  fublime  dont  on  eft  capable  ;  &: 
pourvu  qu'on  ait  parlé  de  Flûtes ,  de 
Chalumeaux  ,  de  Fougère  ,  on  croira 
avoir  fait  une  Eglogue.  Quand  des  Ber- 
gers louent  un  Héros ,  il  faudroit  qu'ils 
le  loùafïènt  en  Bergers ,  6<:  je  ne  doute 
pas  que  cela  ne  pût  avoir  beaucoup  de 
•fineire  &  d  agrément ,  mais  il  feroic  be- 
foin  d'un  peu  d'art ,  &:  c'eft  bien  le  plus 
court  de  faire  parler  à  des  Bergers  la 
langue  ordinaire  des  louanges ,  qui  eft 
fort  élevée ,  mais  fort  commune ,  ^ 
par  confcquent  afîes  facile. 

Les  Eglogues  Allégoriques  ne  font 
pas  non  plus  fans  difficulté.  Le  Man- 
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toùan  qui  étoit  Carmé ,  en  a  fait  une  ou 
des  Bergers  difputent  en  repréfentant 
deux  Carmes ,  dont  Tun  eft  de  TEtrôite 
Obfervance  ,  &  Tautre  eft  Mitigé.  Le 
Bembe  eft  leur  Juge  >  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur ,  c'eft  qu'il  leur  fait  ôter  leurs 
Houlettes  de  peur  qu'ils  ne  fe  battent. 
Du  refte  ,  quoique  TAllegorie  ne  foit 
pas  mal  gardée  ,  il  eft  trop  ridicule  de 
voir  le  différend  de  ces  deux  efpeces  de 
Carmes  traité  en  Eglogue. 

J'aimerois  encore  mieux  qu'un  Ber- 
ger repréfentât  un  Carme  ,  que  de  le 
voir  faire  l'Epicurien  ,  &  de  lui  enten- 
dre dire  des  impietés.  Cela  arrive  quel- 
.qucfois  aux  Bergers  du  Mantoùan  , 
quoiqu'ils  foient  très-groffiers ,  &  que 
k  Mantoùan  fût  Religieux.  Amintas 
dans  une  mauvaife  humeur  où  il  eft 
contre  les  Loix  &:  contre  l'honnêteté  , 
parce  qu'il  eft  amoureux  >    dit  que 
l'Homme  eft  bien  fou  de  s'imaginer 
qu'il  ira  dans  les  Cieux  après  fa  mort , 
èc  il  ajoute ,  que  tout  ce  qui  en  arrive- 
ra ,  fera  peut-être  qu'il  paflcra  dans  un 
Oifeau  qui  volera  dans  les  airs.  En  vain 
le  Mantoiian    pour   excufer  cela  dit 
qu'Amintas  avoit  paflfé  bien  du  tems  à 
la.  Ville  5  en  vain  Badius  fon  Commen- 
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tateur  ,  car  tout  Moderne  qu  eft  le 
MantoLÎan ,  il  a  nn  Commentateur ,  6c 
aufîî  zélé  que  le  feroit  celui  d'un  An- 
cien ,  tire  de- là  cette  belle  réflexion  , 
que  lamour  fait  qu'on  doute  des  cho- 
ies de  la  Foi  ;  il  eft  certain  que  ces  er- 
reurs-là ,  qui  doivent  être  déteftées 
de  tous  ceux  qui  les  connoifTent ,  doi- 
vent être  ignorées  des  Bergers. 

En  recompenfe  le  Mantoùan  fait 
quelquefois  ks  Bergers  fort  dévots. 
Vous  voyés  dans  une  Eglogue  un  dé- 
nombrement de  toutes  les  Fêtes  de  la 
Vierge  ;  dans  une  autre  une  apparition 
de  la  Vierge  ,  qui  promet  à  un  Berger 
que  quand  il  aura  paffë  fa  vie  fur  le 
Carmel  ,  elle  lenlevera dans  des  lieux 
plus  agréables ,  &  lui  fera  à  jamais  ha- 
biter les  Cieux  avec  les  Driades  6^  les 
Hamadriades  ,  nouvelles  Saintes  que 
nous  ne  connoiffions  pas  encore  dans  le 
Paradis. 

Ces  ridicules  fenfibles ,  &:  pour  ainfî 
dire  palpables ,  font  bien  aifés  à  évi- 
ter dans  le  caraélere  des  Bergers  ;  mais 
il  y  en  a  d'autres  un  peu  plus  fins  ,  où 
l'on  tombe  plus  aifcment.  11  ne  faut 
point  que  des  Bei-gers  difentdes  chofes 
brillantes^  Il  en  échappe  quelquefois  à 
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ceux  de  M.  de  Racan,  quoiqu'ils  ayent 
coutume  d'être  affés  retenus  fur  cet  ar- 
ticle. Pour  les  Auteurs  Italiens ,  ils  font 
toujours  fi  remplis  de  pointes  &:  de  faut- 
fes  penfées  >  qu'il  femble  qu'on  doive 
leur  pafler  ce  Itile  comme  leur  langue 
naturelle.  Ils  ne  fe  contraignent  nulle- 
ment 5  quoiqu'ils  fafTent  parler  des  Ber- 
gers ,  &:  ils  n'en  employent  pas  des  fi- 
gures moins  hardies ,  ni  moins  outrées. 

L'Auteur  de  la  manière  de  bien  f  enfer 
dans  les  Ouvrages  d'e/prit  ,  condamne  la 
Silvie  du  Taffe  ,  qui  en  fe  mirant  dans 
une  Fontaine  ,  &c  en  fe  mettant  des 
Fleurs ,  leur  dit  qu'elle  ne  les  porte  pas 
pour  fe  parer ,  mais  pour  leur  faire  hon- 
te. 11  trouve  la  penfee  trop  recherchée , 
èc  trop  peu  naturelle  pour  une  Bergère, 
on  ne  peut  fe  difpenfer  de  foufcrire  à 
ce  jugement.  Mais  après  cela  on  doit 
s'épargner  la  peine  de  lire  des  Poefies 
Paftorales  du  Guarini  ,  du  Bonarelli , 
&  du  Cavalier  Marin  ,  pour  y  trouver 
rien  de  Paftoral  ;  car  la  penfée  de  Silvie 
eft  la  chofe  du  monde  la  plus  fimple  en 
comparaifon  de  celles  dont  ces  Auteurs 
font  pleins. 

L'Aminte  du  Tafle  eft  en  effet  ce  que 
l'Italie  a  de  meilleur  dans  le  genre  Paf- 
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total.  Cet  Ouvrage  a  certainement  de 
grandes  beautés  ;  cet.endroit  même  de 
Silvie  ,  hormis  ce  qu  on  y  vient  de  re- 
marquer 5  eft  une  des  plus  agréables 
chofes  5  &:  des  mieux  peintes  que  j  aye 
jamais  vues ,  &:  Ton  doit  être  bien  obli- 
gé à  un  Auteur  italien  de  ne  s'être  pas 
davantage  abandonné  aux  Pointes. 
Mais  je  ne  croi  pas  que  tous  les  Poètes 
de  ritalie  enfemble  en  puiflent  fournir 
de  plus  ridicules ,  que  celles  de  cette 
Eglogue  de  Marot ,  où  le  Berger  Colin 
dit  fur  la  mort  de  Louife  de  Savoye  , 
Mère  de  François  I. 

Rien  neft  ça-bas  qui  cette  mort  ignore , 
Coignac  s'en  coigne  en  fa  poitrine  blême , 
Romorantin  la  perte  remémore  , 
jinj ou  fait  joug ,  Angoulême  eft  de  même , 
Amboife  en  boit  une  amertume  extrême  , 
Le  Maine  en  meine  un  lamentable  bruit , 
&c. 

M.  de  Segrais ,  dont  les  Poè'fies  Paf- 
to raies  font  fort  eftimces ,  avoue  qu'il 
n'a  pas  toujours  exadement  gardé  le 
flile  qui  y  eft  propre.  Il  dit  qu'il  a  été 
quelquefois  obligé  de  s'accommoder 
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au  goût  de  Ton  (îécle  ,  qui  demandoit 
des  chofcs  figurées  &:  brillantes ,  mais 
il  ne  l'a  fait  qu'après  avoir  bien  prou- 
vé qu'il  fçavoit  parfaitement  attraper , 
quand  il  vouloit ,  les  vrayes  beautés  de 
TEglogue.  On  ne  fçait  quel  eil:  le  goût 
de  ee  tems-ci ,  il  n  ell:  déterminé  ni  en 
bien  ni  en  mal ,  &:  il  paroît  qu'il  va  flo- 
tant  3  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  lau- 
tre.  Ainfi  je  croi  que  puifqu'on  hazarde 
toujours  également  de  ne  pas  réuffir ,  il 
vaut  mieux  fuivre  les  règles  &  les  véri- 
tables idées  des  chofes. 

Entre  la  groffiereté  ordinaire  des  Ber- 
gers de  Theocrite  ,  &  le  trop  d'efprit 
de  la  plupart  de  nos  Bergers  Modernes, 
il  y  a  un  milieu  à  tenir ,  mais  loin  qu'il 
foit  aifé  à  prendre  dans  l'exécution  ,  il 
n'eft  feulement  pas  aifé  à  marquer  dans 
la  Théorie.  Il  faut  que  les  Bergers  ayent 
de  l'efprit ,  6c  de  l'efprit  fin  &:  galant , 
ils  ne  plairoient  pas  fans  cela  \  il  faut 
qu'ils  n'en  ayent  que  jufqu'à  un  certain 
point ,  autrement  ce  ne  feroient  plus 
des  Bergers  -,  je  vais  tâcher  de  détermi- 
ner quel  eft  ce  point,  &  hazarder  l'idée 
que  j'ai  là-dcfliis. 

Les  Hommes  qui  ont  le  plus  d'ef- 
prit ,  &  ceux  qui  n'en  ont  quç  médio^ 
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crement ,  ne  différent  pas  tant  par  les 
choks  qu'ils  Tentent ,  que  par  la  ma- 
nière dont  ils  les  expriment.  Les  paf- 
fions  portent  avec  tout  leur  trouble  une 
eîpece  de  lumière  ,  qu  elles  communi- 
quent prefque  également  à  tous  ceux 
qu'elles  polfedent.  il  y  a  une  certaine 
pénétration  ,  de  certaines  vues  atta- 
chées ,  indépendamment  de  la  différen- 
ce des  efprits  ,  à  tout  ce  qui  nous  inte- 
relfe  ,  &  nous  pique.  Mais  ces  paillons 
qui  éclairent  à  peu  près  tous  les  hom- 
mes de  la  même  forte ,  ne  les  font  pas 
tous  parler  les  uns  comme  les  autres. 
Ceux  qui  ont  l'efprit  plus  fin,  plus  éten- 
du, plus  cultivé ,  en  exprimant  ce  qu'ils 
fentent  ,  y  ajoutent  je  ne  fçai  quoi  qui 
a, l'air  de  réflexion  ,  &  que  la  paifion 
kule  n'infpire  point  j  au  lieu  que  les 
autres  expriment  leurs  fentimens  plus 
fimpje.ment ,  ^  n'y  mêlent ,  pour  ain- 
fi  dire ,  rien  d'étranger.  Un  Homme  du 
commun  dira  bien  :  J'ai  fi  fort  fouh ait é 
que  ma  Maître fe  fût  fidelle  ,  que  j'ai  crtï 
quelle  rêtoit  ;  mai?  il  n'appartient  qu'à 
M.  de  la  Rochefoucaut  de  dire  ^  l^efirit 
a  êtê  en  moi  la  dupe  du  cœur.  Le  fentiment 
cil  égal  :,  la  pénétration  égale  ,  mais 
l'exprcifion  etl  fi  différente  ,  que  l'en 
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croiroit  volontiers  que  ce  n'eft  plus  la 
même  chofe. 

On  ne  prend  pas  moins  de  plaifir  à 
voir  un  fcntiment  exprimé  d  une  ma- 
nière fimple  5  que  d'une  manière  plus 
penfée  ,  pourvu  qu  ilfoit  toujours  éga- 
lement fin.  Au  contraire  ,  la  manière 
(impie  de  l'exprimer  doit  plaire  davan- 
tage 5  parce  qu  elle  caufe  une  efpece  de 
flirprife  douce  ,  &  une  petite  admira- 
tion. On  eft  étonné  de  voir  quelque 
chofe  de  fin  àc  de  délicat  fous  des  ter- 
mes communs ,  &  qui  n'ont  point  été 
affedés  :  &  fur  ce  pied-là  ,  plus  la  cho- 
fe eft  fine  ,  fans  cefler  d'être  naturelle , 
&  les  termes  communs ,  fans  être  bas , 
plus  on  doit  être  touché. 

L'admiration  &:  la  furprife  ont  tant 
d'effet  5  qu'elles  peuvent  même  faire 
valoir  les  chofes  au  -  delà  de  ce  qu'elles 
valent.  Tout  Paris  a  retenti  des  Dits  no- 
tables des  Ambafïàdeurs  Siamois ,  tout 
Paris  y  a  applaudi  ,  que  des  Ambafïà- 
deurs d'Efpagne  ou  d'Angleterre  en  euf^ 
ient  dit  autant ,  on  n'y  eût  pas  fongé. 
Mais  nous  fuppofions  que  des  Gens  ve- 
nus du  bout  du  monde ,  de  couleur  oli- 
vâtre 5  habillés  autrement  que  nous , 
que  les  Européens  avoient  toujours  trai- 
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tés  de  Barbares  ,  ne  dévoient  pas  avoir 
le  fens  commun  ,  nous  avons  été  bien 
étonnés  de  leur  en  trouver,  &  les  moin- 
dres chofes  de  leur  part  nous  ont  jettes 
dans  l'admiration  ;  admiration  dans  le 
fond  afTés  injurieufe  pour  eux.  Il  en  va 
de  même  de  nos  Bergers  ;  on  eft  plus 
touché  de  \^%  voirpenlèr  finement  dans 
leur  ftile  iîmple  ,  parce  qu'on  s'y  at- 
tend moins. 

Encore  une  chofe  qui  convient  au 
ftile  des  Bergers ,  c'eft  de  ne  parler  que 
par  Eiits  ,  ck  prefque  point  par  ré- 
flexions. Les  gens  qui  ont  médiocre- 
ment de  Tefprit ,  ou  l'eiprit  médiocre- 
ment cultivé ,  ont  un  langage  qui  ne 
roule  que  fur  les  chofes  particulières 
qu'ils  ont  fenties  ;  &:  les  autres  s'élevant 
plus  haut  5  réduifént  tout  en  idées  gé* 
nérales.  Leur  efprit  a  travaillé  fur  leurs 
fentimens  &  fur  leurs  expériences ,  ce 
qu'ils  ont  vu  les  a  conduits  à  ce  qu'ils 
n'ont  point  vu  ;  au  lieu  que  ceux  qui 
font  d'un  ordre  inférieur  ne  pouflent 
point  leurs  vues  au-delà  de  ce  qu'ils  fen- 
tent  i  ce  qui  y  reffemble  le  plus  pourra 
leur  être  encore  nouveau.  De-là  vient 
dans  le  Peuple  une  curiofité  infatiable 
des  mêmes  objets  ,   une  admiration 
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prefqiie  toujours  égale  pour  les  mêmes 
chofes. 

Une  fuite  de  cette  forte  d'efprit ,  cft 
de  mêler  aux  faits  que  Ton  rapporte 
beaucoup  de  circonftances  utiles  ou 
inutiles.  C'eft  que  l'on  a  été  extrême- 
ment frapé  du  fait  particulier  ,  &  de 
tout  ce  qui  laccompagnoit.  Les  grands 
Génies  au  contraire ,  méprifant  tout  ce 
petit  détail ,  vont  faifir  dans  les  chofes 
je  ne  fcai  quoi  d'eflentiel ,  &:  qui  ell 
ordinairement  indépendant  des  cir- 
conftances. 

Croiroit-on  bien  que  dans  les  chofes 
de  paflion  ,  il  vaut  mieux  imiter  le  lan- 
gage des  perfonnes  d'un  efprit  médio- 
cre ,  qup  celui  des  autres  ?  A  la  vérité 
on  ne  rapporte  guère  que  des  faits ,  &: 
on  ne  s'élève  pas  jufqu'aux  réflexions  j 
mais  rien  n'eft  plus  agréable  que  des 
faits  expofés  de  manière  qu'ils  portent 
leur  réflexion  avec  eux.  Tel  eft  ce  traiÊ 
admirable  de  Virgile  :  GaUtée  me  jette 
une  Pomme  ,  &  s'enfuit  derrière  des  Saules . 
&  veut  être  apperçûë  auparavant.  Le  Ber- 
ger ne  vous  dit  point  quel  eft  le  deiïèia 
de  Galatée  ,  quoi  qu'il  le  fente  parfai- 
tement bien  ;  mais  il  a  été  frapé  de  l'a^-» 
tion  3  de  félon  qu'il  vous  la  repréfente^ 

il 
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il  cft  impoflible  que  vous  n'en  devinics 
le  defîein.  Or  refprit  aime  les  idées  Iciv 
fibles ,  parce  qu'il  les  faifit  facilement , 
1&:  il  aime  à  pénétrer  ,  pourvu  que  ce 
foit  fans  effort ,  foit  parce  qu'il  fe  plaît 
à  agir  jufqu  à  un  certain  point,  foit  par- 
ce qu  un  peu  de  pénétration  flate  fa  va- 
nité. Il  a  le  double  plaifir ,  &  d'embraf- 
fer  une  idée  facile  ,  &  de  pénétrer  lors 
■qu'on  lui  prélènte  des  laits  pareils  à  ce- 
lui de  Galatée.  L  aél-ion  ,  (k  pour  ainfi 
dire  ,  lame  de  ladion  ,  s-offrent  tout 
cnfemble  à  ks  yeux  ;  il  ne  peut  avoir 
rien  de  plus ,  ni  plus  promptement ,  6c 
il  ne  lui  en  peut  coûter  moins. 

Lors  que  Coridon  dans  la  féconde 
Eglogue  de  Virgile  ,  dit  pour  vanter  fa 
Flûte  que  Dametas  la  lui  donna  en 
niotarant ,  6i  lui  dit ,  tu  es  le  fécond  Maî- 
tre quelle  a  eu  y  Se  qu'Amintas  fut  jaloux 
de  ce  qu'on  ne  lui  avoit  pas  fait  ce  pré- 
fent ,  toutes  ces  circonllances  font  par- 
faitement du  génie  Paftoral.  llpourroit 
même  y  avoir  de  la  grâce  à  Riire  qu  un 
Berger  s'embaraffât  dans  celles  qu'il 
rapporteroit ,  &c  eût  quelque  peine  à 
s'en  démêler  ,  mais  cela  voudroit  être 
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Il  n'y  a  point  de  Perfonnages  à  qui  il 
Tome  /r.  O 


xSi      Difcûurs  fur  la  nature 

fiée  mieux  de  charger  un  peu  leur  dif- 
cours  de  circonftances ,  qu'aux  Amans. 
Elles  ne  doivent  pas  être  abfolument 
inutiles ,  ou  prifes  trop  loin  ,  car  cela 
feroit  ennuyeux  ,  quoi  que  peut  être 
naturel  \  mais  celles  qui  n  ont  qu'un  de- 
mi-rapport au  fait  dont  il  s'agit ,  &:  qui 
marquent  plus  de  paffion  qu'elles  ne 
font  importantes ,  ne  peuvent  manquer 
de  faire  un  effet  agréable.  Ainfi  lors 
que  dans  une  Eglogue  de  M.  Segrais 
une  Bergère  dit , 

2\dendque  &  Licidas  ont  f ai  faire  des  Vers 
Dignes  d'être  chantés  far  cent  Peuples  divers^ 
Mais  mon  jaloux  Berger  fous  ce  vieux  Sico- 

more  y 
^n  fit  un  jour  four  moi  que  j'aime  mieux  en- 
core, 

La  circonftance  du  Sicomore  eft  jolie 
en  ce  qu'elle  feroit  inutile  pour  toute 
autre  que  pour  une  Amante. 

Selon  l'idée  que  nous  nous  formons 
ici  des  Bergers ,  les  récits  &  les  narra- 
tions leur  conviennent  fort  bien  ;  mais 
de  leur  faire  faire  des  Harangues  pareil- 
les à  celles  de  TAftrée  ,  pleines  de  ré- 
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flexions  gciici'ales ,  &c  de  raifonnemens 
liés  les  uns  aux  autres ,  en  vérité  je  ne 
croi  pas  que  leur  caradere  le  permette. 

Il  n'eft  pas  mal  qu'ils  fa(ïent  des  Dc[^ 
criptions  ,  pourvu  qu'elles  ne  foient 
pas  fort  longues.  Celle  de  la  Coupe  que 
le  Chevrier  promet  à  Tirfis  dans  la  pre- 
mière Idille  de  Theocrite  pafTe  un  peu 
les  bornes ,  ôc  fur  cet  exemple ,  Ron- 
(ard  ,  &c  Rémi  Belleau  fon  contempo- 
rain, en  ont  fait  qui  l'emportent  en  lon- 
gueur. Quand  leurs  Bergers  ont  à  dé- 
crire un  Panier ,  un  Bouc  ,  un  Merle  , 
qu'ils  mettent  pour  prix  d'un  combat , 
ils  ne  finiflent  point.  Ce  n'eft  pas  que 
ces  Defcriptions  n'ayent  quelquefois 
bien  de  la  beauté  ,  ôc  un  art  merveil- 
leux ;  au  contraire  ,  elles  en  ont  trop 
pour  des  Bergers. 

Vida ,  fameux  Poète  Latin  du  feizié- 
me  fiécle  ,  dans  l'Eglogue  de  Nice ,  qui 
eft  ,  à  ce  que  je  croi ,  Vidoire  Colon- 
ne ,  Veuve  de  Davalos  ,  Marquis  de 
Pefquaire ,  fait  décrire  au  Berger  Da- 
nion  un  Panier  de  jonc  qu'il  fera  pour 
elle.  11  dit  qu'il  y  repréfentera  Dava- 
los mourant ,  èc  regrettant  de  ne  pas 
mourir  dans  un  combat ,  des  Rois ,  de$ 
Capitaines ,  &  des  Nimphes  en  pleurs 
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autour  de  lui ,  Nice  priant  en  vain  îe^ 
Dieux  5  Nice  évanouie  à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Davalos ,  revenant  à  peine 
par  Teau  que  (^s  Femmesflui  jettent  fur 
le  vifage  \  de  il  ajoute  qu'il  auroit  ex- 
primé bien  des  plaintes  &  des  gemiffè- 
mens  ,  s'ils  Te  pouvoient  exprimer  fiir 
le  jonc.  Voilà  bien  des  chofes  pour  uit 
Panier  ,  &"  même  je  ne  rapporte  pas 
tout  y  mais  je  ne  fçai  comment  tout  ce- 
la fe  peut  repréfenter  fur  du  jonc ,  ni 
comment  Damon  qui  n'y  fçauroit  ex- 
primer les  plaintes  de  Nice ,  n'efl:  point 
cmbarafTé  à  y  exprimer  le  regret  qu*a  le 
Marquis  de  Pcfquaire  de  mourir  dans 
fon  lit.  Je  foupçonne  que  le  Bouclier 
d'Achille  pourroitbien  nous  avoir  pro- 
duit le  Panier  de  Damon. 

Je  voi  que  Virgile  a  fait  entrer  beau- 
coup de  comparaifons  dans  les  difcours 
de  (es  Bergers.  Elles  fontaffés  bien  ima:- 
ginées  pour  tenir  la  place  de  Ces  com- 
paraifons triviales ,  &:  principalement 
des  Proverbes  groffiers  ^  dont  les  vrais 
Bergers  fe  fervent  prefque  toujours. 
Mais  comme  ces  traits- là  ibnt  fort  aifés 
à  attraper ,  c'eft  ce  qui  a  été  le  plus  imi- 
té de  Virgile.  On  ne  voit  autre  chofe 
dans  tous  les  Auteurs  d'Eglogues  que 
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des  Bergères  qui  furpaflent  toutes  les 
autres  autant  que  te  Pinfmpaffe  le  Houx  , 
&  que  le  Chefne  efl  au-deffus  de  la  Fougère  \ 
on  ne  parle  que  des  rigueurs  d'une  in- 
grate, qui  font  à  un  Berger^  ce  queft  la  Bife 
aux  Fleurs  ,  la  Grêle  aux  Moijfons  ,  &c. 
A  l'heure  qu  il  eft ,  je  croi  tout  cela  ufe , 
&  à  dire  vrai ,  ce  n'eft  pas  un  grand 
malheur.  Naturellement  les  comparai- 
fbns  ne  font  pas  trop  du  génie  de  la  pai- 
fion  5  &  les  Bergers  ne  s'en  devroient 
fervir  que  par  la  difficulté  de  s'expri- 
mer autrement.  Alors  elles  auroient 
beaucoup  de  grâce  ,  mais  je  n'en  con- 
nois  ^uere  de  cette  efpece. 

A  mil  nous  avons  trouve  a  peu  près 
la  mefure  d'efprit  c|ue  peuvent  avoir 
des  Bergers,  &  la  langue  qu'ils  peuvent 
parler.  11  en  va ,  ce  me  lerable  ,  des 
Eglogues  comme  des  Habits  que  Ton 
prend  dans  des  Balets  pour  repréfenter 
àcs  Payfans.  Us  font  d'étoffes  beaucoup 
plus  belles  que  ceux  des  Payfans  vérita- 
bles, ils  font  m.ême ornés  de  Rubans  & 
de  Points ,  ô^  on  les  taille  feulement  en 
Habits  de  Payfans.  Il  faut  auffi  que  les 
fentimens  dont  on  fait  la  matière  des 
Eglogues  5  (oient  plus  fins  &  plus  déli- 
cats que  ceux  des  vrais  Bergers ,  mais 
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il  faut  leur  donner  la  forme  la  plus  fim- 
ple  6^  la  plus  champêtre  qu  il  foit  pof- 
fible. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  doive  mettre 
de  la  fimplicité  &:  de  la  naïveté  jufque 
dans  les  fentimens  ;  mais  on  doit  pren- 
dre garde  auffi  que  cette  naïveté  &  cet- 
te fimplicité  n'excluent  que  les  raffine- 
mens  excefïîfs ,  tels  que  font  ceux  des 
Gens  du  grand  monde  ,  &:  non  pas  des 
lumières  que  la  nature  &  les  paffions 
fournifleat  d'elles-mêmes  ,  autrement 
l'on  tomberoit  dans  des  puérilités  qui 
feroient  rire.  C'en  eft  une  excellente 
dans  fon  genre  que  celle  de  ce  jeune 
Berger  ,  qui  dans  une  Eglogue  de  Re- 
my  Belleau ,  dit  fur  un  baifer  qu'il  avoit 
pris  à  une  jolie  Bergère  : 

Taï  haifé  des  Chevreaux  qui  ne  f ai/oient  que 
fjaître , 

Le  petit  Feau  de  lait  dont  Colin  me  fit  Maî- 
tre 

Vautre  jour  dans  ces  Prés^  mais  ce  haifer  vrai- 
ment 3 

Surpajfe  la  douceur  de  tous  enfemhlement. 

Une  puérilité  feroit  encore  plus  par- 
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donnable  à  ce  jeune  Berger  qu'au  Ci- 
clope  Poliphéme.  Dans  l'Idille  de 
Theocrite  ,  qui  porte  fon  nom  ,  &  qui 
eft  belle  ,  il  fonge  à  fe  vanger  de  ce  que 
fa  mère  ,  Nimphe  Marine  ,  n  a  jamais 
pris  foin  de  le  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  Galatée  ,  autre  Nimphe  de  la 
Mer  ;  il  la  menace  de  dire  pour  la  fai- 
re enrager  qu'il  a  mal  à  la  tête  &  aux 
deux  pieds.  On  ne  peut  guère  croire 
que  fait  comme  il  étoit ,  fa  Mère  fût 
afles  folle  de  lui ,  pour  être  bien  fâchée 
de  lui  voir  ces  petits  maux ,  ni  qu'il 
imaginât  une  vengeance  fi  mignonne. 
Son  caradere  eft  mieux  gardé,  lorfqu  il 
promet  à  Galatée  comme  un  prélent 
fort  agréable  quatre  petits  Ours  qu'il 
nourrit  exprès  pour  elle.  A  propos 
d'Ours  5  je  voudrois  bien  fçavoir  pour- 
quoi Daphnis  en  mourant  ,  dit  adieu 
aux  Ours,  &:  aux  Loups  Cerviers  auflî 
tendrement  qu'à  la  belle  Fontaine  d'A- 
retufe  ,  &  aux  Fleuves  de  Sicile.  Il  me 
femble  qu'on  n'a  guère  coutume  de  re- 
gretter une  pareille  compagnie. 

Il  ne  me  refte  plus  à  faire  qu'une  re- 
marque qui  n'a  point  de  liaifon  avec  les 
précédentes ,  c'eft  fur  les  Eglogues  qui 
ont  un  Refrain  à  peu  prés  comme  des 
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Ballades ,  ou  un  Vers  qui  fe  répète  plu- 
fieurs  fois.  11  n  eft  pas  befoin  de  dire 
qu'il  faut  ménager  à  ces  Refrains  des 
chutes  heureufes  ,  ou  tout  au  moins 
jiiftes  ;  mais  on  né  fera  peut-être  pas  fâ- 
ché de  fçavoiy  que  tout  l'art  dont  Theo- 
crite  s'eft  fervi  dans  une  Idille  àt  cette 
efpece ,  a  été  de  prendre  fon  Refrain  , 
&  de  le  jetter  dans  fon  Idille  à  tort  &  à 
travers ,  fans  aucun  égard  pour  le  fens 
des  endroits  où  il  le  mettoit,  fans  égard 
même  pour  les  phrafes  qu'il  ne  faifoit 
pas  difficulté  de  couper  par  le  milieu. 
Un  Moderne  ne  feroit  pas  admiré  s'il 
en  faifoit  autant. 

Voilà  bien  du  mal  que  j'ai  dit  de 
Theocrite  d:  de  Virgile  ,  tout  Anciens 
qu'ils  font ,  5»:  je  ne  doute  pas  que  je  ne 
paroifle  bien  impie  à  ceux  qui  profef- 
Tgnt  cette  efpece  de  Religion  que  Ion 
s'^ft  faite  d'adorer  l'Antiquité.  11  eft 
^rai  que  je  n'ai  pas  laifîe  de  louer  alfés 
fou  vent  Virgile  àc  Theocrite ,  mais  en- 
fin je  ne  les  ai  pas  toujours  loués  ,  ô^  je 
n'ai  pas  dit  que  leurs  défauts  même  > 
s'ils  en  avoient  ,  étoient  de  beaux  dé  - 
fauts  j  je  n'ai  pas  forcé  toutes  les  lu- 
mières naturelles  de  la  raifon  pour  les 
juftifîer^  je  les  ai  en  partie  approuvés , 
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&  condamnés  en  partie  ,  comme  des 
Auteurs  de  ce  fiécle  ,  que  je  vcrrois 
tous  les  jours  en  perfonne  -,  &:  c'eft  dans 
toutes  ces  chofes-là  que  confiilelefacri- 

Je  prie  donc  que  Ton  me  permette  de 
faire  ici  une  petite  Digreffion  qui  fera 
mon  Apologie,  &  une  expofition  naïve 
du  fentiment  où  je  fuis  fur  les  Anciens 
&:  les  ModerneSc  J'elpere  qu'on  me  le 
permettra  d'autant  plus  facilement  que 
le  Poëmc  de  M.  Perraut  a  mis  cette 
Queiliori  fort  à  la  mode.  Comme  il  fe 
prépare  à  la  traiter  plus  ampletrient,  &: 
plus  à  fond  ,  je  ne  la  toucherai  que  fort 
légèrement  ;  j  eilime  afles  les  Anciens 
pour  leur  îaifler  Thonneur  d'être  com- 
battus par  un  Adverfairc  illullre  &  di^ 
.gne  d'çuXo 


mi 


Tmc  m  P  ^ 


170 


Dîgreffion 


DIGRESSION 

SUR 
LES    ANCIENS 

E  T     L  E  s 

MODERNES. 

O  u  T  E  la  queftion  de  la  préé- 
minence entre  les  Anciens  Se 
les  Modernes  étant  une  fois 
bien  entendue  ,  le  réduit  à 
fçavoir  fi  les  Arbres  qui  étoient  autre- 
fois dans  nos  Campagnes  étoient  plus 
grands  que  ceux  d'aujourd'hui.  En  cas 
qu'ils  l'ayent  été  ,  Homère ,  Platon , 
Demofthene  ,  ne  peuvent  être  égalés 
dans  ces  derniers  fiecles  ;  mais  fi  nos  Ar- 
bres font  auffi  grands  que  ceux  d'autre- 
fois ,  nous  pouvons  égaler  Homère  .;> 
Platon  3c  Demofthene. 
EclaircilTons  ce  Paradoxe.  Si  les  An- 
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ciens  avoient  plus  d'efprit  que  nous  , 
c'eft  donc  que  les  cerveaux  de  ce  tems- 
îà  étoienc  mieux  difpofés ,  formés  de 
fibres  plus  fermes  ou  plus  délicates  , 
remplis  de  plus  d'efprirs  animaux  ;  mais 
en  vertu  de  quoi  les  cerveaux  de  ce 
tems-làauroient-iis  été  mieux  difpofés  î 
'Lç^s  Arbres  auroient  donc  été  auffi  plus 
grands  &  plus  beaux  \  car  fi  la  nature 
étoit  alors  plus  jeune  &  plus  vigoureu- 
fe  ,  les  Arbres  aulïi-bien  que  les  cer- 
veaux des  hommes  auroient  dû  fe  kw-- 
tir  de  cette  vigueur  &  de  cette  jeunefle* 
Que  les  Admirateurs  des  Anciens  y 
prennent  un  peu  garde  ,  quand  ils  nous 
difent  que  qq,^  gens-là  f  nit  \q%  fources 
du  bon  goût  &  de  la  raifon  ,  &  les  lu- 
mières deflinées  à  éclairer  tous  les  au- 
tres hommes  ,  que  Ton  n  a  d'ef]3rit 
qu'autant  qu'on  les  admire  ,  que  la  na- 
ture s'eft  épuifée  à  produire  ces  grands 
originaux  :  en  vérité  ils  nous  les  font 
d'iuie  autre  efpece  que  nous ,  &  la  Phy- 
;Jique  n'eft  pas  d'accord  avec  toutes  ces 
.belles  phrafes.  La  nature  a  eatre  les 
mains  une  certaine  pâte  qui  eft  toujours 
la  même  ,  qu'elle  tourne  &  retourne 
fans  ceffe  en  mille  façons  &  dont  elle 
/orme  les  Hommes  ^  les  Animaux ,  lç§ 
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Plantes  -,  &  certainement  elle  n'a  point 
formé  Platon  ,  DemoPchene  ,  ni  Ho- 
mère d  une  argile  plus  fine  ni  mieux  pré- 
parée que  nos  Philofophes ,  nos  Ora- 
teurs, èc  nos  Poètes  d'aujourd'hui.  Je  ne 
regarde  ici  dans  nos  Efprits  qui  ne  font 
pas  d'une  nature  matérielle ,  que  la  liai- 
Ibn  qu'ils  ont  avec  le  cerveau  qui  eft 
matériel ,  &  qui  par  fes  différentes  dit 
polirions  produit  toutes  les  différences 
qui  Ibnt  entr'eux. 

Mais  fi  les  Arbres  de  tous  les  fiécles 
font  également  grands  ,  les  Arbres  de 
tous  les  Pays  ne  le  font  pas.  Voilà  des 
différences  auffi  pour  les  ^{^^nts.  Les 
différentes  idées  font  comme  des  Plan- 
tes ou  des  Fleurs  qui  ne  viennent  pas 
également  bien  en  toutes  fortes  de  Cli- 
mats. Peut-être  notre  Terroir  de  Fran- 
ce n'e(V-il  pas  propre  pour  les  raifonne- 
mens  que  font  les  Egyptiens,  non  plus 
que  pour  leurs  Palmiers  \  ôc  fans  aller 
fi  loin  ,  peut-être  les  Orangers  qui  ne 
viennent  pas  auffi  facilement  ici  qu'eri 
Italie  ,  marquent  -  ils  qu'on  a  en  Italie 
un  certain  tour  d'efprit  que  l'on  n'a  pa^ 
tout-à-fait  femblabie  en  France.  Il  eft 
toujours  fur  que  par  l'enchaînement  6c 
ia  dépendance  réciproque  qui  eft  entre 
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toutes  les  parties  du  monde  matériel , 
\cs  différences  de  climats  qui  Te  font 
fentir  dans  les  Plantes  ,  doivent  s'éten- 
dre jufqu  aux  cerveauic ,  &  y  faire  quel- 
que effet. 

Cet  effet  cependant  y  eft  moins 
grand  &  moins  fenfibk  5  parce  que 
l'Art  &:  la  Culture  peuvent  beaucoup 
pîlis  fur  les  Cerveaux  que  fur  la  Terre , 
qui  eft  d'une  matière  plus  dure  &:  plus 
intraitable.  Ainli  les  penfées  d'un  Pays 
fe  tranfportent  plus  aifément  dans  un 
autre  que  ks  Plantes,  &  nous  n'aurions 
pas  tant  de  peine  à  prendre  dans  nos 
Ouvrages  le  génie  Italien  ,  qu'à  élever 
des  Orangers. 

11  me  femble  qu'on  afTiu'e  ordinaire- 
ment qu'il  y  a  plus  de  diverfité  entre 
les  Efprits  qu'entre  les  Vifages.  Je  n'en 
fuis  pas  bien  fur.  Les  Vifages  à  force  de 
fe  regarder  les  uns  les  autres  ,  ne  pren- 
nent point  de  reffemblances  nouvelles , 
mais  les  Efprits  en  prennent  par  le  com- 
merce qu'ils  ontcnfemble.  Ainfi  les  Ef^ 
prits,  qui  naturellement  differoient  au- 
tant que  les  Vifages,  viennent  à  ne  dif- 
férer plus  tant. 

La  facilité  qu'ont  les  Efprits  à  fc  for- 
mer les  uns  fur  les  autres ,  fait  que  les 
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Peuples  ne  confcrvent  pas  rEfprit  ofi-* 
ginal  qu'ils  tireroient  de  leur  Climatr 
La  ledure  des  Livres  Grecs  produit  eit 
nous  le  même  effet  à  proportion  que  fi 
nous  n'époufions  que  des  Grecques,  il 
eft  certain  que  par  des  alliances  fi  fré- 
quentes le  fàng  de  Grèce ,  &  celui  dé 
France  ,  s'akcreroient ,  &:  que  l'air  de 
vifage  particulier  aux  deux  Nations^ 
changeroit  on  peu. 

De  plus  ^  comme  on  ne  peut  pas  Ju-» 
ger  quels  Climats  font  les  plus  favora- 
bles pour  TEfprit ,  qu'ils  ont  apparem- 
ment des  avantages  &  des  défavanta- 
%^%  qui  fe  compenfent,  &:  que  ceux 
qui  donneroient  par  eux-mêmes  plus 
de  vivacité  ,  donneroient  aufîî  moins 
de  jufteiîe ,  &  ainfi  diirefte ,  î1  s'enfuit 
que  la  différence  des  Climats  ne  doit 
être  contée  pour  rien  j  pourvu  que  les 
Efprits  foient  d'ailleurs  également  cul- 
tivés. Tout  au  plus  on  pourroit  croire 
que  la  Zone  torride  &  les  deux  Glacia- 
les ,  ne  font  pas  fort  propres  pour  les 
Sciences,  Jufqu'à  préfent  elles  n'ont 
point  pafle  l'Egypte  &  la  Mauritanie 
d'un  côté  ,  &  de  l'autre  la  Suéde  \  peut- 
être  n'a-ce  pas  été  par  hazard  qu'elles  fe 
font  tenues  entre  le  Mont  Atlas  &  la 
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Mer  Baltique  -,  on  ne  fçait  fi  ce  ne  font 
point  là  des  bornes  que  la  nature  leur  a 
pofées  5  &  fi  Ion  peut  efperer  de  voir 
jamais  de  grands  Auteurs  Lapons  ou 
Nègres. 

Quoiqu'il  en  foit ,  voilà ,  ce  me  fem- 
ble  ,  la  grande  queftion  des  Anciens  ô^ 
des  Modernes  vuidée.  Les  fiécles  ne 
mettent  aucune  différence  naturelle  en- 
tre les  Hommes ,  le  Climat  de  la  Grè- 
ce ou  de  l'Italie ,  &  celui  de  la  France , 
font  trop  voifins  pour  mettre  quelque 
différence  fenfible  entre  les  Grecs  ou 
les  Latins  &:  Nous  ;  quand  ils  y  en  met- 
troient  quelqu'une  ,  elle  feroit  fort  ai- 
fée  à  effacer  ;  &  enfin  elle  ne  feroit  pas 
plus  à  leur  avantage  qu'au  nôtre.  Nous 
voilà  donc  tous  parfaitement  égaux , 
Anciens  &:  Modernes ,  Grecs ,  Latins 
ô^  François. 

Je  ne  répons  pas  que  ce  raifonnement 
paroiiïe  convainquant  à  tout  le  monde. 
Si  j'euffe  employé  de  grands  tours  d'E- 
loquence j  oppofé  àcs  traits  d'Hiftoire 
honorables  pour  les  Modernes  à  d'au- 
tres traits  d'Hitloire  honorables  pour 
les  Anciens ,  &:  des  paffages  favorables 
aux  uns  à  des  pafîages  favorables  aux 
autres ,  fi  j'euffe  traité  de  Scavans  entê- 
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tés  ceux  qui  noiis  traitent  d'ignorarî^  ; 
&  d'efprits  fuperficiels ,  &:  que  felo» 
les  Loix  établies  entre  les  Gens  de  Let- 
tres 5  j'eiilTe  rendu  exadement  injure' 
pour  injure  aux  Partifans  de  TAntiqui-^ 
té ,  peut-être  auroit-on  mieux  goûté 
mes  preuves  ;  mais  il  m'a  paru  que 
prendre  l'affaire  de  cette  manière  -  là  , 
c'étoit  pour  ne  finir  jamais  ;  &  qu'a- 
prés  beaucoup  de  belles  déclamations 
de  part  &  d'autre ,  on  feroit  tout  éton- 
né qu'on  n'auroit  rien  avancé.  J'ai  crû 
que  ie  plus  court  étoit  de  confulter  ua 
peu  fur  tout  ceci  la  Phylîqu€  ,  qui  a  le- 
lecret  d  abréger  bien  des  conteflations^ 
que  la  Rhétorique  rend  infinies. 

Ici  ,  par  exemple  ,  après  que  Pon  z 
reconnu  l'égalité  naturelle  qui  eft  entre 
les  Anciens  &:  Nous ,  il  ne  refte  plus  au- 
cune difficulté.  On  voit  clairement  que 
toutes  les  différences ,  quelles  qu'elles 
foient  ^  doivent  être  caufées  par  des 
circonflances  étrangères  ,  telles  que 
font  le  tems ,  les  gouvernemens ,  l'état 
des  affaires  générales. 

Les  Anciens  ont  tout  inventé  ,  c'eft 
fur  ce  point  que  leurs  Partifans  triom- 
phent ;  donc  ils  avoient  beaucoup  plus 
d'efprit  que  nous  j  point  du  tout ,  mais 
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ils  étoient  avant  nous.  J  aimerois  au- 
tant qu'on  les  vantât  fur  ce  qu'ils  ont 
bu  les  premiers  l'Eau  de  nos  Rivières  ^ 
6«:  que  l'on  nous  infultât  fur  ce  que: 
nous  ne  buvons  plus  que  leurs  reftes.  Si 
l'on  nous  avoir  mis  en  leur  place ,  nous 
aurions  inventé  ;  s'ils  étoient  en  la  nô- 
tre 5  ils  ajouteroientà  ce  qu'ils  trouve- 
roient  inventé  5  il  n'y  a  pas  là  grand 
niiftere. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  inventions  que 
le  bazard  fait  naître ,  &  dont  il  peut 
faire  honneur  ,  s'il  veut  ,  au  plus  mal 
habile  homme  du  monde;  je  ne  parle 
que  de  celles  qui  ont  demandé  quel- 
que méditation  &  quelque  effort  d  eiP- 
prit.  11  efl  certain  que  les  plus  groifieres 
de  cette  efpece  n'ont  été  refervées  qu'à 
des  Génies  extraordinaires,  &  que  tout 
ce  qu'auroirpû  faire  Archimede  dans 
l'enfance  du  monde  ,  auroit  été  d'in- 
venter la  Charrue.  Archimede  placé 
dans  un  autre  fiécle  brûle  les  Vaiifeaux 
des  Romains  avec  des  Miroirs,  fi  cepen- 
dant ce  n'eft  point  là  une  Fable. 

Qui  voudroit  débiter  des  chofes  fpé- 
cieufes  &  brillantes ,  foutiendroit  à  la 
gloire  des  Modernes  que  l'efprit  n'a  pas 
bcfoin  d'un  grand  effort  pour  les  pre- 
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mieres  découvertes ,  &:  que  la  natufCT 
femble  nous  y  porter  elle-même  ,  mais 
qu'il  faut  plus  d'effort  pour  y  ajouter 
quelque  chofe  ,  &:  un  plus  grand  eiFort, 
plus  on  y  a  déjà  ajouté ,  parce  que  la 
matière  eft  plus  épuifée ,  èc  que  ce  qui 
refte  à  y  découvrir  eft  moins  expofé  aux 
yeux.  Peut-être  que  les  Admirateurs 
des  Anciens  ne  negligeroientpas  unrai- 
fonnement  aufïî  bon  que  celui  -  là ,  s'il 
favorifoit  leur  parti  \  mais  j'avoue  de 
bonne  foi  qu'il  n'eft  pas  afles  folide. 

Il  eft  vrai  que  pour  ajouter  aux  pre- 
mières découvertes  ,  il  faut  fouvent 
plus  d'effort  d'efprit ,  qu'il  n'en  a  fillu 
pour  les  faire  ,  mais  auflî  on  fe  trouve 
beaucoup  plus  de  facilité  pour  cet  ef- 
fort. On  a  déjà  l'efprit  éclairé  par  ces 
mêmes  découvertes  que  l'on  a  devant 
les  yeux ,  nous  avons  des  vues  emprun- 
tées d'autrui  qui  s'ajoutent  à  celles  que 
nous  avons  de  notre  fonds  ,  &  fi  nous 
furpaffons  le  premier  Inventeur  ,  c'eft 
lui  qui  nous  a  aidé  lui  -  même  à  le  fur- 
paffer  ;  ainfi  il  a  toujours  fa  part  à  la 
gloire  de  notre  Ouvrage  ;  &  s'il  reti- 
roit  ce  qui  lui  appartient ,  il  ne  nous 
refteroit  rien  de  plus  qu'à  lui. 

Je  poulfe  fi  loin  l'équité  dont  je  fuis 
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fur  cet  article  ,  que  je  tiens  même  con- 
te aux  Anciens  d  une  infinité  de  vues 
fauflès  qu'ils  ont  eues ,  de  mauvais  rai- 
fonnemens  qu'ils  ont  faits  >  de  fottiles 
qu'ils  ont  dites.  Telle  eft  notre  condi- 
tion qu'il  ne  nous  eft  point  permis  d'ar- 
river tout  d'un  coup  à  rien  de  raifonna- 
ble  fur  quelque  matière  que  ce  foit ,  il 
faut  avant  cela  que  nous  nous  égarions 
long-tems ,  èc  que  nous  paffions  par 
diverfes  fortes  d'erreurs ,  èc  par  divers 
degrés  d'impertinences.  11  eût  toujours 
dû  être  bien  facile  ,  à  ce  qu'il  femble  y 
de  s  avifer  que  tout  le  jeu  de  la  Nature 
confifte  dans  les  figures  &  dans  les  mou- 
vemens  des  corps  ;  cependant  avant 
que  d'en  venir  là  ,  il  a  fallu  effayer  des 
Idées  de  Platon  ,  des  Nombres  de  Py- 
thagore ,  des  Qualités  d'Ariftote  ,  ôc 
tout  cela  ayant  été  reconnu  pour  faux , 
on  a  été  réduit  à  prendre  le  vrai  Siftê- 
me.  Je  dis  qu'on  y  a  été  réduit ,  car  en 
vérité  il  n'en  reftoit  plus  d'autre  ,  &  il 
femble  qu'on  s'eft  deifendu  de  le  pren- 
dre auflî  long-tems  qu'on  a  pu.  Nous 
avons  l'obligation  aux  Anciens  de  nous 
avoir  épuifé  la  plus  grande  partie  des 
idées  faulîes  qu'on  fe  pouvoit  faire  -,  il 
falloir  abfolumept  payer  à  l'erreur  ô^  à 
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l'ignorance  le  tribut  qu'ils  ont  payé  ,  & 
nous  ne  devons  pas  manquer  de  reeon- 
noiiîance  envers  ceux  qui  nous  en  ent 
acquittés.  Il  en  va  de  même  fur  diver- 
fes  matières  ,  où  il  y  a  }e  ne  fçai  com- 
bien de  fottifes ,  que  nous  dirions ,  lî 
elles  n'avoient  pas  été  dites ,  &  fi  on 
ne  nous  les  avoit  pas ,  pour  ainfi  dire  , 
enlevées  \  cependant  il  y  a  encore  quel- 
quefois des  Modernes  qui  s'en  reflaifil- 
lent ,  peut-être  parce  qu'elles  n'ont  pas 
encore  été  dites  autant  qu'il  faut.  Ainfi 
étant  éclairés  par  les  vues  des  Anciens  :, 
bc  par  leurs  fliutes  mêmes ,  il  n'eft  pas 
furprenanc  que  nous  les  furpalTions. 
Pour  ne  faire  que  les  égaler ,  il  faudroit 
que  nous  fuffions  d'une  nature  fort  in- 
férieure à  la  leur  \  il  faudroit  prefque 
que  nous  ne  fujQions  pas  hommes  auilî- 
bien  qu'eux. 

Cependant  afin  que  les  Modernes 
puiflent  toujours  enchérir  fur  les  An- 
ciens 5  il  faut  que  les  chofes  foient  d'u- 
ne eipece  à  le  permettre.  L'Eloquence 
ô^  la  Poëfie  ne  demandent  qu'un  cer- 
tain nombre  de  vues  afîcs  borné ,  par 
rapport  à  d'autres  Arts ,  &  elles  dépen- 
dent principalement  de  la  vivacité  de 
Ji'imagination.  Or  les  hommes  peuvent; 
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avoir  amafîe  en  peu  de  iiécles  un  petit 
nombre  de  vues  ,  &  la  vivacité  de  Ti- 
Imagination  n'a  pas  befoin  d'une  longue 
iuite  d'expériences  ,  ni  d'une  grande 
quantité  de  règles  pour  avoir  toute  la 
perfeclion  dont  elle  eft  capable.  Mais 
îa  Phyfique  ,  la  Médecine ,  les  Mathé- 
matiques ,  font  compofëes  d'un  nom- 
bre infini  de  vues ,  &  dépendent  de  îa 
juftefle  du  raifonnement ,  qui  fe  perfec- 
tionne avec  une  extrême  lenteur ,  &  fe 
Î)erfed:ionne  toujours  j  il  faut  même 
buvent  qu'elles  foient  aidées  par  A'^% 
expériences  que  le  hazard  feul  fait  naî- 
tre 5  &:  qu'il  n'amené  pas  à  point  nom- 
rné^  11  eft  évident  que  tout  cela  n'^ 
point  de  fin  ,  &  que  les  derniers  Phyfi^ 
ciens  ou  Mathématiciens  devront  natu- 
rellement être  les  plus  habiles. 

Et  en  effet ,  ce  qu'il  y  a  de  principal 
dans  la  Philofophiè ,  &  ce  qui  de  là  fe 
répand  fur  tout ,  je  veux  dire  la  maniè- 
re de  raifonner ,  s'eft  extrêmement  per- 
feélionné  dans  ce  fiécle.  Je  doute  fort 
que  la  plupart  o^ç.^  Gens  entrent  dans  la 
remarque  que  je  vais  faire  ;  je  la  ferai 
cependant  pour  ceux  qui  fe  connoif- 
£è;it  en  raifonnemens ,  &  je  puis  me 
vaiiter  que  c'eft  avoir  du  courage  que 
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de  s'expofer  pour  l'intcrèt  de  la  vérité  â 
la  critique  de  tous  ies  autres ,  dont  le 
nombre  n'eft  apurement  pas  mcprila- 
ble.  Sur  quelque  matière  que  ce  foit , 
les  Anciens  font  affés  fujets  a  ne  pas  rai- 
fonner  dans  ladcrniere  perfedion.  Sou- 
vent de  foibles  coavenances  ,  de  peti- 
tes fimilitudes,  des  jeux  d  efpritpeu  fo- 
iides^  des  difcours  vagues  &  confus  paf- 
fent  chés  eux  pour  des  preuves  ,  auffi 
rien  ne  leur  coûte  à  prouver  ;  mais  ce 
qu'un  Ancien  démontroit  en  fe  jouant, 
donneroit  à  l'heure  qu'il  eft  bien  de  Ja 
peine  a  un  pauvre  Moderne  ,  car  de 
quelle  rigueur  n'e(l-on  pas  fur  \qs  rai- 
lonnemens  ?  On  veut  qu'ils  foient  intel- 
ligibles ,  on  veut  qu'ils  foient  jutles  , 
on  veut  qu'ils  concluent.  On  aura  Li 
malignité  de  démêler  la  moindre  équi- 
voque ou  d'idées ,  ou  de  mots  ;  on  au- 
ra h  dureté  de  condamner  la  chofe  du 
monde  la  plus  ingénieufe  ,  fi  elle  ne  va 
pas  au  fait.  Avant  M.  Defcartcs  on  rai- 
îbnnoit  plus  commodément  ;  lesfiéclcs 
pafles  font  bien  heureux  de  n'avoir  pas 
^u  cet  homme-là.  C'ell  lui ,  à  ce  qu'il 
me  femble,,  qui  a  amené  cette  nouvel- 
le méthode  de  raifonner  ,  beaucoup 
plus  cftimable  que  û  Philofophie  n\ç^ 


fur  Us  Anciens  dr  les  Modernes,  i  S  5 
me ,  dont  une  bonne  partie  Te  trouve 
faufle,  ou  fort  incertaine,  félon  les  pro- 
pres règles  qu'il  nous  a  apprifes.  Enfin  il 
règne  non  feulement  dans  nos  bons 
Ouvrages  de  Phyfique  &  de  Mctaphy- 
fique  ,  mais  dans  ceux  de  Religion  ,  de 
Morale ,  de  Critique  ,  une  prccifion  &: 
une  juftefle  ,  qui  jufqu'à  préfent  n'a- 
voient  été  guère  connues. 

Je  fuis  même  fort  perfuadé  qu'elles 
iront  encore  plus  loin.  Il  ne  laiffe  pas  de 
fe  gîiPier  encore  dans  nos  meilleurs  Li- 
vres quelques  raifonnemens  à  l'anti* 
que  >  mais  nous  ferons  quelque  jour 
Anciens ,  ÔJ  ne  fera-t'il  pas  bien  jufte 
que  notre  pofterité  à  fcn  tour  nous  re- 
drcflè  êc  nous  furpaile^  principalement 
fur  la  manière  de  raifonner,  qui  eftune 
fcience  à  part  ,  &  la  plus  di&cile  ,  & 
la  moins  cultivée  de  toutes  ? 

Pour  ce  qui  eil  de  I  Eloquence  &:  de 
la  Poëfie ,  qui  font  le  fujei  de  la  princi- 
pale conteftation  entre  les  Anciens  &r 
les  Modernes  ,  quoiqu'elles  ne  foient 
pas  en  elles-mêmes  fort  importantes^ 
je  croi  que  les  Anciens  en  ont  pu  at- 
teindre la  perfection ,  parce  que ,  com- 
me j'ai  dit  5  on  la  peut  atteinarc  en  peu 
de  fiécles ,  &  je  ne  fcai  pas  prccifé- 
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iiient  combien  il  en  faut  pour  cela.  Je 
dis  que  les  Grecs  &:  les  Latins  peuvent 
avoir  été  exce liens  Poètes  &  excellens 
Orateurs ,  mais  i'ont-ils  été  ?  Poui*  bien 
éclaircir  ce  point  ,  il  faudroit  entrer 
-dans  une  difcuiïîon  infinie  ,  &  qui  , 
quelque  jufte  &:  quelque  exade  qu'elle 
pût  ctre  ,  ne  contenteroit  jamais  \qs 
Partifans  de  rAntiquité.  Le  moyen  de 
raifonner  avec  eux  ?  Ils  font  rélolus  à 
pardonner  tout  à  leurs  Anciens.  Que 
dis-je ,  à  leur  pardonner  ?  à  les  admirer 
fur  tout.  Ceft  là  particulièrement  le  gé- 
nie des  Commentateurs,  Peuple  le  plus 
fuperftitieux  de  tous  ceux  qui  font  dans 
le  culte  de  l'Antiquité.  Quelles  Beautés 
ne  fo  tiendroicnt  heureufes  d'infpircr  à 
leurs  Amans  une  paffion  auffi  vive  6^ 
auili  tendre  que  celle  qu'un  Grec  ou  un 
Latin  infpire  à  fon  refpedueux  Inter- 
prète ? 

Cependant  je  dirai  quelque  chofo  de 
plus  précis  fur  l'Eloquence  &  fur  la 
Poëfie  des  Anciens  \  non  que  je  ne  fça- 
che  airés  le  péril  qu'il  y  a  à  fo  déclarer, 
mais  il  me  femble  que  mon  peu  d'auto- 
rité ^  le  peu  d'attention  qu  on  aura 
pour  mes  opinions ,  me  mettent  en  li- 
berté de  dire  tout  ce  que  je  veux.  Je 
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trouve  que  l'Eloquence  a  été  plus  loin 
chés  les  Anciens  que  la  Poëfie  ,  ^  que 
Demoflhene  &  Ciceron  font  plus  par- 
faits en  leur  genre  qu'Homère  ^  Vir- 
gile dans  le  leuri  j'en  vois  une  raifon  ai- 
lés naturelle.  L'Eloquence  menoit  à 
tout  dans  les  Republiques  des  Grecs  ^ 
&:  dans  celle  àts  Romains  ,  &  il  étoit 
auffî  avantageux  d'être  né  avec  le  talent 
de  bien  parler  ,  qu'il  le  feroit  aujour- 
d'hui d  être  né  avec  un  million  de  ren- 
te. La  Poëfie  au  contraire  n'étoit  bon- 
ne à  rien  ,  &  c'a  été  toujours  la  même 
chofe  dans  toutes  fortes  de  Gouverne- 
mcns  :  ce  vice  -  là  lui  eft  bien  elTentiel. 
11  me  paroît  encore  que  fur  la  Poefie  oc 
l'Eloquence  les  Grecs  le  cèdent  aux  La- 
tins. J'en  excepte  une  efpece  de  Poëfie , 
fur  laquelle  les  Latins  n'ont  rien  à  op~ 
pofer  aux  Grecs ,  on  voit  bien  que  c'cft 
la  Tragédie  dont  je  parle.  Selon  mon 
goût  particulier ,  Ciceron  l'emporte  fur 
Demofthene  ,  Virgile  fur  Theocrite  , 
^  fur  Homère  ,  Horace  fur  Pindare  , 
Titelive  &  Tacite  fur  tous  les  Hifto- 
riens  Grecs. 

Dans  le  Siftême  que  nous  avons  éta- 
bli d'abord  ,  cet  ordre  eft  fort  naturel 
Les  Latins  étoiçnt  des  Modernes  à  Tc- 
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gard  des  Grecs  ;  mais  comme  l'EIo^ 
quence  &:  la  Poefie  font  afles  bornées  , 
il  faut  qu'il  y  ait  un  tems  où  elles  foient  ' 
portées  à  leur  dernière  perfedion ,  &: 
je  tiens  que  pour  TEloquence  &  pour 
l'î^iftoire  ,  ce  tems- là  a  été  le  nécle 
d'Augufte.  Je  n'imagine  rien  au-defllis 
de  Ciceron  &  de  Titelive  j  ce  n'eft  pas 
qu'ils  n'ayent  leurs  défauts  ,  mais  je  ne 
croi  pas  qu'on  puifîe  avoir  moins  de 
défauts  avec  autant  de  grandes  quali- 
tés 3  &:  Ton  fçait  affés  que  c'eft  la  feule 
manière  dont  on  puifle  dire  que  les 
Hommes  foient  parfaits  fur  quelque 
chofe.  ,j| 

La  plus  belle  verfification  du  mon- 
de eft  celle  de  Virgile ,  peut-être  cepen- 
dant n'eût-il  pas  été  mauvais  qu'il  eût 
eu  le  loifir  de  la  retoucher.  Il  y  a  de 
grands  morceaux  dans  l'Eneïde  ^  d'une 
beauté  achevée  ,  &:  que  je  ne  croi  pas 
qu'on  furpaffe  jamais.  Pour  ce  qui  eft 
de  l'ordonna nce  du  Poème  en  général  , 
de  la  manière  d'amener  les  évenemens , 
&  d'y  ménager  des  furprifes  agréables  , 
de  la  noblelîe  des  caraderes ,  de  la  va- 
riété des  incidens ,  je  ne  ferai  jamais 
fort  étonné  qu'on  aille  au-delà  de  Vir- 
gile ,  &c  nos  Romans  qui  font  des  Poe- 
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mes  en  profe  ,  nous  en  ont  déjà  fait 
voir  la  pofïîbilité. 

Mon  deflein  n'efl:  pas  d'entrer  dans 
un  plus  grand  détail  de  critique  ,  je 
veux  feulement  faire  voir  que  puifque 
les  Anciens  ont  pu  parvenir  far  de  cer- 
taines chofes  à  la  dernière  perkélion  , 
bc  n'y  pas  parvenir  ,  on  doit  en  exami- 
nant s'ils  y  font  parvenus  ,  ne  confer- 
ver  aucun  refped  pour  leurs  grands 
noms ,  n'avoir  aucune  indulgence  pour 
leurs  fautes ,  les  traiter  enfin  comme 
des  Modernes.  Il  faut  être  capable  de 
dire  ou  d'entendre  dii;e  fans  adouciiîè- 
ment ,  qu'il  y  a  une  impertinence  dans 
Homère  ou  dans  Pindare  \  il  faut  avoir 
la  hardiefle  de  croire  que  des  yeux  mor- 
tels peuvent  appercevoir  des  défauts 
dans  ces  grands  génies ,  il  faut  pouvoir 
digérer  que  l'on  compare  Demofthene 
&:  Ciceron  à  un  Homme  qui  aura  un 
nom  François ,  &:  peut-être  bas  \  grand 
bc  prodigieux  effort  de  raifon  ! 

Sur  cela  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
rire  de  la  bizarrerie  des  Hommes.  Pré- 
jugé pour  préjugé  ,  il  fèroit  plus  raifon- 
nable  d'en  prendre  à  l'avantage  àz% 
Modernes  ,  qu'à  l'avantage  des  An- 
ciens. Les  Modernes  naturellement  ont 
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dû  enchcrii'  fur  les  Anciens ,  cette  pre-- 
vention  favorable  pour  eux  auroit  un' 
fondement.  Quels  font  ait  contraire  les 
fondemens  de  celle  où  Ion eft  pour  les 
Anciens  \  Leurs  noms  qui  fonnent 
mieux  dans  nos  oreilles ,  parce  qu'iïs; 
font  Grecs  ou  Latins  ,  la  réputation, 
qu'ils  ont  eue  d'être  les  premiers  Hom- 
mes de  leur  fiécle  ,  ce  qui  ne  toit  vrai 
que  pour  leur  (iccle,  le  nombre  de  leurs 
Admirateurs  qui  eft  fort  grand  ,  parce 
qu'il  a  eu  le  loifir  de  groffir  pendant  une 
longue  fuite  d^années.  Tout  cela  conlî- 
dcré  >  il  vaudroit  encore  mieux  que 
nous  fufïïons  prévenus  pour  les  Moder- 
TiCs  s  ^^'^^  l^s  Hommes  non  contenu 
d'abandonner  la  raifon  pour  les  préju- 
gés ,  vont  quelquefois  choifir  ceux  qui 
font  les  plus  déraifonnables. 

Quand  nous  aurons  trouvé  que  le& 
Anciens  ont  atteint  fur  quelque  chofe 
de  point  de  îa  perfedion  ,  contentons- 
nous  de  dire  qu'ils  ne  peuvent  être  fur- 
paffés  5  mais  ne  difonspas  qu'ils  ne  peu- 
vent être  égalés  \  manière  de  parler 
très  -  familière  à  leurs  Admirateurs. 
Pourquoi  ne  les  égalerions-nous  pas  î 
En  qualité  d'Hommes  nous  avons  tour^ 
jours  droit  d'y  préteadre.  N'cffi-il  pas 
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pîaifant  qu'il  foit  befbin  de  nous  rele- 
ver le  courage  fur  ce  point-là  ,  &  que 
nous  qui  avons  fouvent  une  vanité  fi 
mal  entendue  ,  nous  ayons  auflî  quel- 
quefois une  humilité  qui  ne  Teft  pas 
moins  ?  11  eil:  donc  bien  déterminé 
qu'aucune  forte  de  ridicule  ne  nous 
manquera. 

Sans  doute  la  Nature  fe  fouvienr  bien 
encore  comment  elle  forma  la  tête  de 
Ciceron  &:  de  Titelive.  Elle  produis 
dans  tous  les  fiécles  des  Hommes  pro- 
pres à  être  de  grands  Hommes  ,  mais 
\(t^  liécles  ne  leur  permettent  pas  tou- 
jours d'exercer  leurs  talens.  Des  inon- 
dations de  Barbares  ,  des  Gouverne- 
mens  ou  abfolument  contraires ,  ou  peu 
favorables  aux  Sciences  &  aux  Arts  y 
des  préjuges  ^  à^s  fantaifies  qui  peu- 
vent prendre  une  infinité  de  formes  dif- 
férentes ,  tel  qu'eil:  à  la  Chine  le  ref- 
peél  des  Cadavres ,  qui  empêche  qu'oa 
ne  falïè  aucune  Anatomie ,  às,^  Guer- 
res univei*lelîes  établifïènt  fouvenr ,  6c 
pour  long-tems,  l'ignorance  &  le  mau-^ 
vais  goût.  Joignes  à  cela  toutes  les 
diveries  difpofitions  des  fortunes  parti- 
culières ,  te  vous  verres  combien  la 
Nature  fçme  en  vaia  de  Gicerons  &  de 
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Virgiles  dans  le  monde  ,  &:  combien  II 
doit  être  rare  qu'il  y  en  ait  quelques- 
uns  ,  pour  ainlî  dire  ,  qui  viennent  à 
bien.  On  dit  que  le  Ciel  en  faifant  naî- 
tre de  grands  Rois  fait  naître  aufïî  de 
grands  Poètes  pour  les  chanter  ,  d'ex- 
cellens  Hiftoriens  pour  écrire  leurs 
vies  j  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  qu'en 
tout  tems  les  Hiftoriens  &  les  Poètes 
font  tout  prêts,  &:  que  les  Princes  n'ont 
qu'à  vouloir  les  mettre  en  œuvre. 

Les  fiécles  barbares  qui  ont  fuivi  ce- 
lui d'Augufte,  &  précédé  celui-ci,  four- 
nilTent  aux  Partifans  de  l'Antiquité  ce- 
lui de  tous  leurs  raifonnemens  qui  a  le 
plus  d'apparence  d'être  bon.  D'où 
vient  5  difent'ils ,  que  dans  ces  fiécles- 
îà  5  l'ignorance  étoit  fi  épaifTe  &  fi  pro- 
fonde ?  C'eft  que  l'on  n'y  connoiflbit 
plus  les  Grecs  &,  les  Latins ,  on  ne  les  li- 
foit  plus  \  mais  du  moment  que  l'on  fe 
remit  devant  les  yeux  ces  excellens 
modèles ,  on  vit  renaître  la  raifon  &  le 
bon  goût.  Cela  eft  vrai  ,  âc  ne  prouve 
pourtant  rien.  Si  un  Homme  qui  au- 
roit  de  bons  commencemens  des  Scien- 
ces ,  des  Belles-Lettres ,  venoit  à  avoir 
une  maladie  qui  les  lui  fît  oublier  ,  fe- 
roit-ce  à  dire  qu'il  en  fût  devenu  inca- 
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pable  ?  Non  ,  il  pourroit  les  reprendre 
quand  il  voiidroit ,  en  recommençant 
des  les  premiers  Elemens.  Si  quelque 
Remède  lui  rendoit  la  mémoire  tout-à- 
coup  ,  ce  feroit  bien  de  la  peine  épar- 
gnée ,  il  fe  trouveroît  fçachant  tout  ce 
qu'il  avoit  fçû  ,  &  pour  continuer ,  iî 
n  auroit  qu'à  reprendre  où  il  auroit  fini. 
La  ledure  des  Anciens  a  diffipé  l'igno- 
rance &:  la  barbarie  àts  fiécles  précé- 
dens.  Je  le  croi  bien.  Elle  nous  rendit 
tout  d'un  coup  des  idées  du  vrai  &:  du 
beau  5  que  nous  aurions  été  long-tems 
à  ratraper  ,  mais  que  nous  enflions  ra- 
trapées  à  la  fin  fans  le  fecours  des  Grecs 
&  des  Latins  ,  il  nous  les  avions  bien 
cherchées.  Et  où  les  euffions-nous  pri- 
{qs  ?  Où  les  avoient  prifes  les  Anciens- 
Les  Anciens  même  avaiit  que  de  les 
prendre  tâtonnèrent  bien  long-tems. 

La  comparaifbn  que  nous  venons  de 
faire  des  Hommes  de  tous  les  fiécles  à 
un  feul  Homme,  peut  s'étendre  fur  tou- 
te notre  queftion  des  Anciens  &  des 
Modernes.  Un  bon  efprit  cultivé  eft  ^ 
pour  ainfi  dire ,  compofé  de  tous  les 
efprits  des  fiécles  précédens ,  ce  n'eft 
qu'un  même  efprit  qui  s'eft  cultivé  pei> 
dant  tout  ce  tems  -  là.  Ainfi  cet  Hom- 


1 5)  2.  Digrejjion 

me  qui  a  vécu  depuis  le  commence- 
ment du  monde  julqu  a  préfent  ,  a  eu 
fon  enfance  où  il  ne  s'eil:  occupé  que 
des  befoins  les  plus  prefïans  de  la  vie  , 
la  jeunefTe  où  il  a  afles  bien  réufïi  auic; 
chofes  d'imagination,  telles  que  la  Poë- 
fic  &  l'Eloquence  ,  &  où  même  il  a 
commencé  à  raifonner  ,  mais  avec 
moins  de  foliditéque  de  feu.  Il  eil:  main- 
tenant dans  rage  de  virilité  ,  où  il  rai- 
fonne  avec  plus  de  force  ,  &  a  plus  de 
lumières  que  jamais  j  mais  il  feroit  bien 
plus  avancé  fi  la  paffion  de  la  Guerre  ne 
i'avoic  occupé  long  -  tems ,  &  ne  lui 
avoit  donné  du  mépris  pour  les  Scien- 
ces aufquelles  il  eft  enfin  revenu. 

Il  eit  fâcheux  de  ne  pouvoir  pas  pouf- 
fer jufqu'au  bout  une  comparaifon  qui 
eft  en  il  beau  train  ,  mais  je  fuis  obligé 
d'avouer  que  cet  Homme  -  là  n'aura 
point  de  vieillefle  \  il  fera  toujours  éga- 
lement capable  des  chofes  aufquelles  (i 
f  euneiïe  étoit  propre ,  &  il  le  fera  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  celles  qui  con- 
viennent à  rage  de  virilité^  c  eft-à-dire, 
pour  quitter  lallegorie  ,  que  les  Hom- 
mes ne  dégénéreront  jamais,  &  que  les 
vues  faines  de  tous  les  bons  efprits,  qui 
fe  fuccederont ,  s'ajouteront  toujours 
les  unes  aux  autres>  Cet 
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Cet  amas  qui  croît  incelîamment , 
<îe  vues  qu'il  faut  fuivre ,  de  règles  qu'il 
faut  pratiquer ,  augmente  toujours  auf- 
il  la  difficulté  de  toutes  les  efpeces  de 
Sciences  ou  d'Arts  ;  mais  d'un  autre  cô- 
té de  nouvelles  facilités  naifïènt  pour  re^- 
compenfer  ces  difficultés  5  je  m'expli- 
querai mieux  par  des  exemples.  Du 
tems  d'Homère  ,  c'étoit  une  grande 
merveille  qu'un  Homme  put  aifujettir 
fon  difcours  à  des  mefures ,  à  des  fylla- 
bes  longues  &  brèves ,  &  faire  en  mê- 
me-tems  quelque  chofe  de  raifonnable. 
On  donnoit  donc  aux  Poètes  des  licen- 
.ces  infinies ,  %c  ofî  fe  tenoit  encore  trop 
heureux  d'ayoii*  des  Vers.  Homère 
pouvoit  parler  dans  un  feul  Vers  cinq 
Langues  différentes,  prendre  le  Dialec- 
te Dorique  quand  l'Ionique  ne  l'ac- 
commodoit  pas ,  au  défaut  de  tous  les 
deux ,  prendre  l'Attique ,  l'Eolique ,  ou 
le  Commun ,  c'eft-à-dire ,  parler  en  mê- 
me-tems  Picard ,  Gafcon ,  Normand  , 
Breton  ô«:  François  commun.  Il  pouvoit 
alongcr  un  mot ,  s'il  étoit  trop  court  j, 
raccourcir  s'il  étoit  trop  long ,  perfon- 
ne  n'y  trouvoit  à  redire.  Cette  étrange 
confufion  de  Langues ,  cet  aflémblage 
bizarre  de  mots  tout  défigurés  étoit  1$ 
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Langue  des  Dieux ,  du  moins  il  eft  biea 
fur  que  ce  n  étoit  pas  celle  des  Hom- 
mes. On  vint  peu  à  peu  à  reconnoître 
le  ridicule  de  ces  licences  qu'on  accor- 
doit  aux  Poctes.  Elles  leur  furent  donc 
retranchées  les  unes  après  les  autres ,  &: 
à  l'heure  qu'il  eft  les  Poètes  dépouillés 
de  leurs  anciens  Privilèges  font  réduits 
à  parler  d'une  manière  naturelle.    Il 
fembleroit  que  le  métier  feroit  fort  em- 
piré ,  &  la  difficulté  de  faire  des  Vers 
bien  plus  grande.  Non  ,  car  nous  avons 
Tefprit  enrichi  d'une  infinité  d'idées 
Poétiques  qui  nous  font  fournies  par 
les  Anciens  que  nous  avons  devant  les 
yeux,  nous  fommes  guidés  par  un  grand 
nombre  de  règles  êc  de  reflexions  qui 
ont  été  faites  fur  cet  Art ,  &:  comme 
tous  CQS  fecours  manquoient  à  Homè- 
re ,  il  en  a  été  recompenfé  avec  juftice 
par  toutes  les  licences  qu'on  lui  laiflbit 
prendre.  Je  croi  pourtant ,  à  dire  le 
vrai  5  que  fa  condition  étoit  un  peu 
meilleure  que  la  nôtre  j  ces  fortes  de 
compenfations  ne  font  pas  fi  exades. 

Les  Mathématiques ,  la  Phyfique  ,' 
font  des  Sciences  dont  le  joug  s'apefan- 
tit  toujours  fur  les  Sçavans ,  à  la  fin  il  y 
faudroit  renoncer  ^  mais  les  Méthodes 
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iè  multiplient  en  même-tems  ;  le  même 
efprit  qui  perfedionne  les  chofes  en  j 
ajoutant  des  nouvelles  vues  ,  perfec^ 
tienne  auffî  la  manière  de  \qs  appren- 
dre en  l'abrégeant ,  &  fournit  de  nou- 
veaux moyens  d'embralTer  la  nouvelle 
étendue  qu'il  donne  aux  Sciences.  Un 
Sçavant  de  ce  fiécle-ci  contient  dix  foii 
un  Sçavant  du  fiécle  d'Augufte  ,  mais 
il  en  a  eu  dix  fois  plus  de  commoditci 
pour  devenir  Sçavant. 

Je  peindrois  volontiers  la  Nature 
avec  une  Balance  à  la  main ,  comme  la 
Juftice  ,  pour  marquer  qu'elle  s'en  fert 
a  pefer  ,  &  à  égaler  à  peu  prés  tout  ce 
qu  elle  diftribuë  aux  Hommes ,  le  bon- 
heur ,  Iqs  talens ,  les  avantages  6^  les 
defavantages  des  différentes  condi- 
tions 3  les  facilités  &  Its  difficultés  qui 
regardent  les  chofes  de  Tefprit. 

IB^n  vertu  de  ces  compenfations ,  nous 
pouvons  efperer  qu'on  nous  admirera 
avec  excès  dans  les  fiécles  à  venir,  pour 
nous  payer  du  peu  de  cas  que  l'on  fait 
aujourd'hui  de  nous  dans  le  nôtre.  On 
s'étudiera  à  trouver  dans  nos  Ouvra o-es 
des  beautés  que  nous  n'avons  point  pré- 
tendu y  mettre  ;  telle  faute  infoutena- 
ble  ^  &  dont  l'Autçur  conviendroit  lui- 
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même  aiijourd'hni ,  trouvera  des  Dé- 
fenfèurs  d'un  courage  invincible  ,  ^ 
Dieu  fçait  avec  quel  mépris  on  traite- 
ra en  comparaifon  de  nous  les  beaux 
çfprits  de  ces  tenis-là  ,  qui  pourront 
bien  être  des  Ameriquains.  Ceft  ainfî 
que  le  même  préjugé  nous  abaifle  dans 
un  tems ,  pour  nous  élever  dans  un  au- 
tre ,  c'eftainil  qu'an  en  eft  la  vidinie  , 
&  puis  la  divinité  -,  jeu  afîes  plaifant  à 
confiderer  avec  des  yeux  indifFérens. 

Je  puis  même  pouflcr  la  prédiélion 
encore  plus  loin.  Un  tems  a  été  que  les 
Latins  étoient  Modernes  ,  &  alors  ils 
fe  plaignoient  de  l'entêtement  que  l'on 
avoit  pour  les  Grecs  qui  étoient  les  An- 
ciens. La  différence  de  tems  qui  eil  en- 
tre les  uns  &:  les  autres  dirparoît  à  notre 
égard  ,  à  caufe  du  grand  éloignement 
ou  nous  {bmmes ,  ils  font  tous  anciens 
pour  nous ,  &  nous  ne  faifons  pas  de 
difficulté  de  préférer  ordinairement  les 
Latins  aux  Grecs ,  parce  qu'entre  An- 
ciens S:  Anciens ,  il  n'y  a  pas  de  mal 
que  les  uns  l'emportent  fur  les  autres  5 
mais  entre  Anciens  ^  Modernes  ce  fe- 
roit  un  grand  délbrdrc  que  les  Moder- 
nes Temportaifent.  11  ne  faut  qu'avoir 
patience ,  &  par  une  loague  iiiite  de 


fur  les  Anciens  é'  l's  Modernes.  1 9  7 

îiécles  nous  deviendrons  les  Contem- 
porains des  Grecs  &  des  Latins  ;  alors 
il  eft  aifé  de  prévoir  qu'on  ne  fera  au- 
cun fcrupule  de  nous  préférer  haute- 
ment à  eux  fur  beaucoup  de  chofes.  Les 
meilleurs  Ouvrages  de  Sophocle,  d'Eu- 
ripide ,  d'Arifto^ihane  ,  ne  tiendront 
guère  devant  Ciniia ,  Horace ,  Ariane 5 
le  Mifantrope  ,  &  un  grand  nombre 
d'autres  Tragédies  &  Comédies  du  boû 
tems  y  car  il  en  faut  convenir  de  bonne 
foi ,  il  y  a  quelques  années  que  ce  bon 
tems  eft  pafîe.  Je  ne  croi  pas  que  Thea- 
gene  &:  Chariclée ,  Cîitophon  &  Leu- 
cippe  foient  jamais  comparés  à  Cyrus, 
à  TAftrée  ,  à  Zaïde  ,  à  la  Princelîe  de 
Cleves.  Il  y  a  même  des  efpeces  nou- 
velles comme  les  Lettres  Galantes ,  les 
Contes  j  les  Opéra ,  dont  chacune  nous 
a  fourni  un  Auteur  excellent ,  auquel 
l'Antiquité  n'a  rien  à  oppofer,  &:  qu'ap- 
paremment la  pofterité  ne  furpafîera 
pas.  N'y  eût  -  il  que  les  Chanfons ,  ef- 
pece  qui  pourra  bien  périr,  &:  à  laquel- 
le on  ne  fait  pas  grande  attention,  nous 
en  avons  une  prodigieufe  quantité  , 
toutes  pleines  de  feu  &  d'efprit ,  &  je 
miaintiens  que  il  Anacreon  les  avoic 
feues  ^  il  \^%  auroit  plus  chantées  que  U 
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plupart  des  fiennes.  Nous  voyons  pf  f 
un  grand  nombre  d'Ouvrages  de  Poe- 
fie  que  la  verfification  peut  avoir  au- 
jourd'hui autant  de  nobleflè  ,  mais  en 
niême-tems  plus  de  juftelTe  &  d'exadi- 
tude  qu'elle  n'en  eut  jamais.  Je  me  fuis 
propofé  d'éviter  les  détails ,  &  je  n'éta- 
lerai pas  davantage  nos  richefles ,  mais 
je  fuis  perfliadé  que  nous  fommes  com- 
me les  grands  Seigneurs ,  qui  ne  pren- 
nent pas  toujours  la  peine  de  tenir  des 
Regiftres  exads  de  leurs  biens ,  &  qui 
en  ignorent  une  partie. 

^\  les  grands  Hommes  de  ce  fiécle 
avoient  des  fentimens  charitables  pour 
la  pofterité  ,  ils  l'avertiroient  de  ne  les 
admirer  point  trop ,  &:  d'afpirer  tou- 
jours du  moins  à  les  égaler.  Rien  n'ar- 
rête tant  le  progrès  des  chofes ,  rien  ne 
borne  tant  les  efprits ,  que  l'admiratioa 
exceffive  des  Anciens.  Parce  qu'on  s'é- 
toit  dévoilé  à  l'autorité  d'Ariftote  ,  & 
qu'on  ne  cherchoit  la  vérité  que  dans 
fes  Ecrits  Enigmatiques,  &  jamais  dans 
la  Nature  ,  non  feulement  la  Philo fo- 
phie  n'avançoit  en  aucune  façon ,  mais 
elle  étoit  tombée  dans  une  abîme  de  ga- 
limatias &:  d'idées  inintelligibles ,  d'où 
l'on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
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la  retirer,  Ariftcte  n'a  jamais  fait  un 
vrai  Phiio.fophe ,  mais  il  en  a  beaucoup 
crouiFé  qui  le  fuflent  devenus ,  s'il  eue 
été  permis.  Et  le  mal  e(l ,  qu'une  fan- 
taiiie  de  cette  efpece  une  fois  établie 
parmi  les  Hommes  ,  en  voilà  pour 
iong-tems ,  on  fera  des  fiécles  entiers  à 
en  revenir  ,  même  après  qu'on  en  aura 
reconnu  le  ridicule.  Si  l'on  alloit  s'en- 
têter un  jour  de  Oefcar tes ,  &c  le  mettre 
à  la  place  d'Ariftote ,  ce  feroit  à  peu 
près  le  même  inconvénient. 

Cependant  il  faut  tout  dire  ;  il  n'efl: 
pas  bien  fur  que  la  pofterité  nous  conte 
pour  un  mérite  les  deux  ou  trois  mille 
ans  qu'il  y  aura  un  jour  entre  elle  de 
nous ,  comme  nous  les  contons  aujour- 
d'hui aux  Grecs  &c  aux  Latins.  11  y  a 
toutes  les  apparences  du  monde  que  la 
raifon  fe  perfedionnera  ,  &c  que  l'on  fe 
défabufera  généralement  du  préjugé 
groflier  de  l'Antiquité.  Peut-être  ne  du- 
rera-t'il  pas  encore  Iong-tems  :,  peut- 
être  à  l'heure  qu'il  cil  admirons  nous 
les  Anciens  en  pure  perte  ,  &z  fans  de- 
voir jamais  être  admirés  en  cette  quali- 
té-là. Cela  feroit  un  peu  fâcheux. 

Si  après  tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
çn  ne  me  pardonne  pas  d'avoir  ofè  atta- 
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qiier  des  Anciens  dans  le  Difcours  fur 
TEglogue  ,  il  faut  que  ce  foit  un  crime 
qui  ne  puilTe  être  pardonné.  Je  n  en  di- 
rai donc  pas  davantage.  J'ajouterai  feu- 
lement que  fi  l'ai  choqué  les  fiécles  paf- 
fés  par  la  Critique  des  Eglogues  des  An- 
ciens ,  je  crains  fort  de  ne  plaire  guère 
au  fiécle  préfent  par  les  miennes.  Outre 
beaucoup  de  défauts  qu  elles  ont ,  elles 
repréfentent  toujours  un  amour  tendre, 
délicat  ,  appliqué  ,  fidèle  jufqu  à  en 
être  fuperfticieux  ,  &:  félon  tout  ce  que 
j'entens  dire  ,  le  fiécle  eft  bien  mal 
choifi  pour  y  peindre  un  amour  fi  par- 
fait. 


loi 


T  H  E  T  I  s 

ET  PELÉE, 

TRAGEDIE 

Repréfentée  pour  la  première  fois 

PAR  L'ACADEMIE  ROYALE 

D  E    M  U  S  I  Q  U  E 

l'An  i68p. 
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VERS  ONNAGES 

DU  PROLOGUE. 

LjA  nuit, 
lavictoire. 

Suite  de  U  FiHoire. 
LE  SOLEIL. 
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PROLOGUE. 

Le  Théâtre  ref  réfente  une  Nuit. 


SCENE    I. 
LA  NUIT  dans  fon  Char. 

./X  Chevons  notre  cours  paifible , 
Achevons  de  verfer  nos  tranquilles  Pavots  ; 
Mortels ,  dans  votre  fort  pénible 
Le  plus  grand  bien  efl  le  repos. 
Goûtés  ce  calms  heureux  que  le  deftin  vous  laliTe^ 
Le  jour  ne  reviendra  qu'avec  trop  de  vîtefle , 
Et  mille  foins  divers 
S'empareront  de  l'Univers. 

On  entend  un  bruit  de  Guerre* 

Quel  bruit  interrompt  le  filence 
De  la  Terre  &:  des  Cieux  ? 
D'où  vient  que  dans  ces  lieux 
La  Yi<^oire  s'avance? 


104    PROLOGUE, 


S  C  E  N  E    I  1. 

tANUIT,  LA  VICTOIRE; 

&  là  fuite. 


A 


C  H  OE  U  R. 

Lions  ,  allons  ,  ne  tardons  pas  5 
Un  jeune  HEROS  nous  appelle  5 
Allons  le  couronner  dans  l'horreur  des  combats , 
l-a  Vi^^oire  à  jamais  lui  veut  êtr^  fidelle  y 
Elle  fui  via  toujours  fcs  pas.- 

On  commence  a  voir  un  peu  de  clarté, 

LA    VICTOIRE. 

O  Nuit  !  précipités  votre  fombre  carrière  ; 
péja  du  Dieu  du  |our  un  foible  éclat  nous  luit  j 
Cédés  à  la  lumière  , 
Fuyé? ,  fuyés  ,  obfcure  Nuit. 
LA     NUIT. 
21  n'eftpas  tems  encor  que  le  Soleil  me  chaflè  ^ 
O  Ciel  !  par  quelle  nouveauté 
Vient-il  fî-tôt  prendre  ma  place , 
3Et  faire  briller  fa  clarté  ? 

J^a  clarté  augnmte peu  à  peu. 
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C    H    OE   U   R. 

O  Nuit  !  précipités  votre  fombre  carrière , 
Voyés  quel  eft  déjà  cet  éclat  qui  nous  luit , 
Cédés  à  la  lumière  , 
Fuyés ,  fuyés ,  obfcure  Nuit. 
L  A     N  U  I  T. 
Il  faut  céder,  je  ne  puis  m'en  défendre  ^^ 
Un  trop  grand  éclat  m'y  réduit. 
Quel  prodige  doit-on  attendre 

Dans  le  jour  qui  me  fuit  ? 
L  A    V  I  C  T  O  I  R  E. 
le  tems  vous  prcfle  trop  ,  vous  ne  pouvés  l'ap-^ 
prendre. 

C  H  OE  U  R. 
Fuyés  j  fuyés ,  obfcure  Nuit. 

;  -r  La  Nuit fe  retire^ 


rs,^~r* 
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SCENE    III. 

LA  VICTOIRE  &  fa  Suite. 

O^  voit  le  Palais  dti  Soleil  qui  com^. 
mence  a  s'ouvrir. 

LA    VICTOIRE. 


DU  Palais  du  Soleil 
S'ouvre  de  mo 


il  la  barrière  éclatante 
moment  en  moment. 
Marquons  au  Dieu  du  Jour  qui  remplit  ix)tre  at- 
tente , 
Combien  à  nos  regards  ce  fpecftaclc  cft  char- 
mant. 

Tendant  que  le  Valais  du  Soleil  achevé  de 
s'ouvrir  ,  la  Suite  de  la  Ficioire  eti    ' 
marque  fa  joje  par  des  Danfçs^ 


♦* 
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SCENE    IV. 

LE  SOLEIL,  LES  HEURES, 
LAVICTOIRE&fa  Suite. 


V 


LE     SOLEIL. 

Idolre  ,  tu  le  vols  ,  j'accomplis  ma  pro- 


A  fuivre  tes  defirs  tu  vois  que  je  m'cmprelTe  , 
L'ordre  de  l'Univers  ,  &z  d'é-ernelles  îoix 

N'ont  point  de  pouvoir  qui  m'arrête  ,j 
Je  vais  partir  plutôt  que  je  ne  doîq. 
Pour  éclairer  la  première  conquête 
Du  Fils  du  plus  puifTant  des  Rois.  - 

LA     VICTOIRE. 

Je  ne  puis  te  marquer  trop  de  reconnoi /Tance  ; 
Soleil ,  quand  tu  répons  à  m.on  im.patience  , 
Un  grand  Roi  m'a  prefcrit  de   voler  en  d^s 

lieux 
Où  fon  auguftc  Fils ,  d'un  courage  intrépide, 

Expofe  des  jours  précieux , 
Ma  courfe  n'eft  jamais  plus  prompte  &  plus  rapî* 

de, 


ao8     PROLOGUE. 

Que  quand  je  fuis  les  Loix  d'un  Roi  fi  g\o>i 
ciaux, 

LE    SOLEIL. 

Pendant  quelques  momens  encore 
Laiflons  briller  l'Aurore , 
'£t  j'entre  en  ma  carrière  avec  la  même  ardcuf 
Qui  pofiede  ton  cœur. 
Quel  deftin  aujourd'hui  commence  ! 
Quelle  brillante  gloire  aujourd'hui  prend  naif* 

faiice  ! 
Que  de  fameux  exploits  l'un  à  Tautre  enchaî««r 

nés 
S'offrent  dans  ravenîr  à  mes  yeux  étonnés  i 
A  ce  vainqueur  nouveau  mille  Ennemis  fc  rea# 

dent , 
Mille  Taperbes  Murs  tombent  fous  fon  effort. 
Que  vois-je  ?  quel  illuftre  fort  J 
H  fatisfait  à  tout  ce  que  demandent 
Et  l'Exemple  qu'il  fuit ,  &c  le  Sang  dont  il  fore* 

Danfes  de  la  Suite  de  U  Ficlokç 
&  des  Heures, 

C  H  OE  U  R. 

préparons ,  préparons  nos  Palmes  immortelles 
Pour  tant  d'exploits  guerriers  j 
Four  des  conquêtes  û  belles 
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Préparons  tous  nos  Lauriers. 
LE  SOLEIL  dans  fin  Char, 

îe  commence  mon  cours  ,  va  ,  pars  ainfi  que 

moi , 
yi<^oire  ,  accordons  -  nous  à  fervir  un  grand 

Roi. 

Le  SoUïl  fart  \  &  U  P'i^ohc 
s'envole. 


Tome  IK 


2IO 

ACTEURS 

DE  LA  TRAGEDIE^ 

JUPITER. 
NEPTUNE. 
MERCURE. 
PELE'E,  Roi  deTheJfatie. 
T  H  E  T I S  ,  Déeffe  de  U  Mer. 
D  O  R  I  S  ,  Nymphe  de  U  Mer. 
C  Y  D I P  P  E  ,  Nymfhe  de  U  Mer. 
LES  TROIS  SYRENES, 
UN  TRITON. 
LES  MINISTRES  DU  DESTIN. 
LES  TROIS  EUMENIDE^. 


T  H  E  T  I  S 

ET  PELÉE, 

TRAGEDIE. 
ACTE  PREMIER. 


Le  Théâtre  reprêfente  le  PaLiis 
de  Tbetis, 


SCENE     PREMIERE. 
P  E  L  F  E. 

V^  U  E  mon  deftin  eft  déplorable  î 
En  vain  à  mes  foupirs  Thetis  eft  favorable  , 
Helas  I  Neptune  en  eft  charmé. 

Si) 


m   THETIS  ET  PELE'ÏÏ; 

La  crainte  que  nous  caufe  un  Dieu  fî  redoutable 
Tient  toujours  dans  nos  cœurs  ce  beau  feu  renfer- 
mé. 
Quelles  font  tes  rigueurs  ,  Amour  impitoyable  \ 
Il  eft  encor  des  maux  pour  un  Amant  aimé. 


SCENE    I  r. 
PELÉE,  DORIS,CYDIPPE. 

D  O  R  I  s. 

QUoi  ?  je  vous  trouve  feul  ?  Thetîs  attenct 
Neptune  -, 
Lorfqu'il  vient  à  fesyeux  faire  briller  fà  Cour  ; 
Il  femble  que  d'un  fi  beau  jour 
L'éclat  vous  importune. 
La  retraite  ne  plaît  qu  à  des  cœurs  pleins  d'amour^ 

P  E  L  F  E. 
Moi ,  Nymphe ,  j'aimerois  ?  non  ,  mon  cœur  eit 
paifible , 

Non ,  mon  cœur  n  eft  point  enflammé^r 

D  O  R  I  S. 
On  dit  d'un  air  moins  animé 
Que  l'on  eft  infenfible. 
P  E  L  E*  E. 
Par  le  feul  mot  d'amour  vous  m'avés  allarmç^ 
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D  O  R  I  s. 

Ç'efl  en  vain  qu'un  Amant  tâche  de  fe  contraji»-i 
dre , 

En  vain  il  cache  fon  ardeur  , 
Les  eftorts  qu'il  fe  fait  pour  feindre 

TiahifTent  malgré  lui  le  fecret  de  fbn  coeur. 

J'ignore  quel  Objet  dans  votre  amfe  a  fait  naîtf C 
Des  feux  qui  n  ofent  éclater  5 
Mais  vous  aimés ,  j'ai  fçû  le  reconnoîtrc^ 
Ne  cherchés  point  à  m'en  faire  douter. 
P  E  L  F  E. 
J*aîmerois ,  fi  Tamour  fincere 
Pouvoir  s'afiurer  d'être  heureux  , 
Mais  (buvent  les  plus  beaux  feux 
Trouvent  un  objet  fevere  ; 

Souvent  on  préfère 
L'Amant  le  moins  amoureux- 

Keptune  aime  Thctîs ,  c'eft  à  moi  qu'il  confîçi 
Ses  fecrets  fentimcns  j 
Mais  Tes  tourmens 
Me  font  voir  fans  envie 
Le  deftin  des  Amans. 
D  O  R  I  S. 
De  quoi  peut  vous  fervir  une  feinte  éternelle  ? 
Roi  des  Thefïaliens ,  fameux  par  vos  exploicsa 


a  14  THETIS  ET  PELE'E  , 

Vous  aimés ,  vous  ferés  fidèle  j 
P'oii  vient  que  vous  n'ofés  découvrir  votre  choîi  î 

Avec  une  gloire  éclatante 
Vous  flatcrés  la  vanité 

D'une  ficre  Beauté  j 
Avec  une  flamme  confiante 
Vous  pourrés  d'une  indifférente 

Vaincre  la  cruauté. 
Avec  une  gloire  éclatante , 
Avec  une  flamme  confiante  , 
On  efl  aifément  écouté. 
P  E  L  E*  E. 
Vous  tâchés  vainement  d'animer  mon  courage , 
Quand  je  ferois  Amant,  croirois-je  vos  difcours? 
La  crainte  eft  toujours 
Le  cruel  partage 
Des  tendres  amours, 

D  O  R  I  S. 
L'efpoir  eft  toujours 
Le  charmant  partage 
Des  tendres  amours. 
P  E  L  F  E     &     D  O  R  I  S, 
La  crainte 
L'efpoir 

Le  charmant  ^ 

Le  cruel  C  P^"^^^ 

Des  tendres  amours  î 


>  efl  toujours 
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SCENE    III. 

THETIS,DORIS.PELE'E, 

CYDIPPE,  Nymphes  delà 

Suite  de  Thetis. 

D  O  R  I  S. 

X_y  Ec/Te  ,  avec  plaifir  nous  allons  voir  la  Pêce 
Que  le  Dieu  des  Eaux  vous  apprête* 
THETIS. 
J'efpere  qu'en  ce  jour  votre  amitié  pour  moi 
Vous  fera  partager  l'hoimeur  que  je  reçoi. 

On  voit  venir  de  loin  les  Syrenes  , 
Ù  on  entend  leur  Mufique, 

Mais  nous  voyons  déjà  les  Syrenes  paroître , 

Nous  entendons  leurs  doux  conccrtSjj 
Préparons-nous  à  voir  bientôt  le  Maître 
Des  vafles  Mers, 


^iG  THETIS  ET  PELE'E,     | 


SCENE    IV. 

THE  ris,  DORIS,  PELÉE; 
LES  SYRËNES  ,  Nymphes  de 
la  Suite  de  Thetis ,  Néréides  qui  ac- 
compagnent les  Syrenes. 


LES     SYRENES> 


N 


Os  chants  Iiarmenieux  forcent  tout  à  le 
rendre  , 

Nous  dirpofons  des  cœurs  à  notre  gré  j 
Dès  que  nos  voix  fe  font  entendre. 
Notre  triomphe  eft  afluré. 

Danfes  des  Nereîdes^ 

LESSYRENES^  Thetis, 
'  Prenés  d'aimables  chaînes , 

■Que  nos  Chanfons  ne  foient  pas  vaines 

Pour  la  première  fois  j 
Eft-il  des  rigueurs  inhumaines 
Pour  mi  fidèle  amour  annoiicc  par  nos  voix  ? 


SCENE 


TRAGEDIE, 
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SCENE     V. 


NEPTUNE,  THETIS, PELÉE, 
TRITONS  &  FLEUVES 
de  Ja  Suite  de  Neptune ,  D  O  R I S , 
SYRENES,  NEREIDES. 

€  H  OE  U  R  de  Tritons  &  de  Fleuves. 

Tj'  Mpi-eflons-nous  à  plaire  au  Dieu  des  Ondes  ^ 
-S---'  II  adore  Thetis ,  adorons  Tes  beaux  yeux  , 
les  Amours  defcendroiit  dans  nos  Grottes  profon*. 
4es, 

Ils  régnent  jufque  dans  ces  lieux, 
NEPTUNE^  Thetis. 
Voyés  ,  belle  Dée/îe  , 
Voyés  toute  ma  Cour  vous  marquer  Ton  traiif- 
port , 

Je  vous  foumets  par  ma  tendrefîc 
Tout  ce  qui  m'eft  foumis  par  les  ordres  du  Sort<, 
Jupiter  m'enleva  le  plus  noble  partacre  j 
Mais  l'Empire  des  Mers  ou  je  donne  la  loi , 
Sur  l'Empire  des  Cieux  doit  avoir  l'avantaf  c  ^ 
Quand  vous  regnerés  avec  moi. 
THETIS. 
Je  doute  que  du  Sçrtla  flipréme  puidance 

Tome  IF,  ^  T 


2i8  THETIS  ET  PELEE, 

M'ait  deftinée  à  cet  honneur-, 
Mais  je  reçoi  vos  foins  avec  reconnoiflancc, 
C'eft  le  feul  (entimcnt  qui  dépend  de  mon  cœur« 
N  E  P  TUNE. 
Je  me  fîatc  que  ma  confiance 
Doit  m'attircr  une  autre  recompenfe  $ 

Aimés ,  aimés  à  vQtre  to.ur , 
C'eft  Tamour  fcul  qui  peut  payer  l'amour. 
Danfes  de  Divinités  de  la  Mer, 
C  H  OE  U  R  de  toutes  les  Divinités. 
Tout  reconnoît  l'Aniour  ,  tout  fe  plaît  dans  feâ 
chaînes , 

Tout  cède  à  Tes  loix  fouveraînes  ^ 
Mais  il  n'eft  rien  dans  l'Univers 
Qui  lui  Toit  plus  fournis  que  l'Empire  des  Mers, 
U  N     T  R  I  T  O  N. 
Ceft  dans  nos  flots  que  Venus  prit  naiflaace^ 
Nous  firmes  les  premiers  fous  fon  obélflance  , 
La  Mère  d'Amour  fît  fur  nous 
L'eflai  de  fes  traits  les  plus  doux. 
N  E  P  TUNE  aux  Divinités  de  la  Mer, 
Je  fuis  content  de  votre  zcle , 
il  ne  fçauroit  mieux  éclater, 

à  Thetis. 
Je  vous  quitte  ,  aimable  Immortelle  > 
Songes  à  la  grandeur  oii  vous  pouvés  mGnter  j 
Mais  fbngés  encor  plus  à  mon  amour  fîdele. 

Neptune  fort  avec  les  Divinités  de  la  Mer. 
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SCENE     VI. 

T  H  E  T  I  S ,  P  E  L  E'  E. 

P  E  l  E*  E. 

J  E  viens  de  foutenirle  fpedacle  fatal 
f)es  hommages  pompeux  que  vous  rend  mon  RI^ 
val; 

Pour  me  payer  d'une  peine  Ci  dure  , 
Yos  plus  tendres  regards  ne  me  font-ils  pas  dûs  ? 
Parlés  ,  ou  que  du  moins  un  foupir  me  ra/Ture 
Centre  les  foins  que  l'on  vous  a  rendus, 
T  H  E  T  I  S. 
Perdes  une  crainte  importune  , 
Je  viens  d'apprendre  encor  que  nies  foibles  at« 

traits 
Yous  donnent  un  Rival  çlus  puiiïant  que  Nep- 
,    *une  , 

f  t  mon  cceur  eft  à  vous  plus  qu'il  n'y  fut  jamais^ 
PELE'  E. 
^ii  '.  Jupiter  eft  ce  Rival  terrible  î 
T  H  E  T  I  S. 
C'efl:  lui  qui  va  m'offrir  des  foupirs  fuperi?us, 

P  E  L  F  E. 
Quoi  1  Jupiter  pour  vous  eil  devenu  fenfiblç  î 

TiJ 


azo   THETIS  ET  PELE'E  , 

Ma  peins  écoit  trop  foible ,  &  rien  n'y  manque 
plus. 

Daignés  me  pardonner  ma  crainte  &  mes  allar-» 
mes , 

Si  j'en  croiois  les  troubles  que  je  fens. 

Je  me  plaindrois  de  l'excès  de  vos  charmes  j^ 

Lorfqu  ils  me  font  des  Rivaux  (i  puifîans, 

THETIS. 

Vous  remportés  des  victoires  nouvelles , 
Quand  je  fais  des  Amans  nouveaux  ^ 
Si  mes  conquêtes  font  trop  belles  , 
Vos  triomphes  en  font  plus  beaux. 
P  E  L  F  E. 
Je.  ne  fais  qu'un  Mortel,  c'eft  envainque  j'efperej 
Ces  Dieux  emprelTés  à  vous  plaire 
Me  font  fentirtrop  vivement 
Que  je  fuis  un  téméraire 
D'ofer  être  votre  Amant. 
THETIS. 
Dans  l'empire  d'Amour  on  tient  le  rang  fuprême  j 
Dès  que  l'on  fçait  charmer  j 
Un  Mortel  qui  fe  fait  aimer , 
Eit  égal  à  Jupiter  même. 
Dans  l'empire  d'Amour  on  tient  le  rang  fuprême. 
Dès  que  l'on  fçait  charmer. 
P  E  L  F  E. 
lorfque  j'obtiens  de  vous  un  fî  doux  liicrifîce , 
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O  Ciel  !  dans  quels  malheurs  il  faut  que  je  laii- 

guiiîe  ! 
J'efperois  que  l'Hymen  finiroit  mon  tourment , 
Mais  tout  s'oppofe  à  cet  efpoir  charmant  ; 
Plus  vous  m'aimes ,  plus  je  fens  lefupplke 
'  D'être  aimé  vainement. 
T  H  E  T  I  S     &     P  E  L  F  E. 
Faut-il  que  tout  s'unifïe 
Contre  de  fi  beaux  feux  ? 
Helas  !  quelle  injuftice  ! 
les  plus  tendres  amours  font  les  plus  malheureux» 

T  H  E  T  I  S, 

Redoublons ,  s'il  {è  peut ,  notre  ardeur  mutuelle , 

Par  notre  amour  tâchons  à  furmonter 

La  fortune  cruelle. 

THETIS     de     PELFE. 

v^imonSj  c  eft  le  feul  bien  quonne  peut  nous  ôter« 


■^4"^ 
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ACTE    II. 

Le  Théâtre  re^êfente  un  Rivage 
de  la  Mer, 


S  C  E  N  E     L 
DORIS,  CIDIPPBr 

c  I  D  I  P  P  E, 

VOus  fuîvés  un  penchant  trop  iîateur  &  tm^ 
doux , 
Je  doute  que  Pelée  ait  de  l'amour  pour  vous. 
Son  feu  ,  s'il  vous  aimoit  5^  craindroit  moins  dçj 
paroître , 

Ses  foins  fcroient  plus  empreflés  ; 
Il  vous  tient  des  difcours  douteux ,  embaraflés  y     l 
L'Amour  par  fes  regards  ne  fe  fait  point  connoi* 
trej 

On  l'apperçoit  bien  mieux 
Dans  votre  bouche  &  dans  vosyeu^. 
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D  O  R  I  s. 

Non  ,  j'aime  trop  pour  m'y  pouvoir  méprendre. 

t)cs  foins  toujours  craintifs ,  un  timide  embarras. 
Sont  les  effets  de  l'Amour  le  plus  tendre  ^ 
C'cft  en  foupirant  tout  bas 
Qu'il  fefait  le  mieux  entendre, 
C  I  D  I  P  P  E. 
On  croit  facilement  qu'on  infpire  les  feux 
Que  l'on  relient  foi-mcmc  , 
On  fe  fïate  fl-tôt  qu'on  aime  , 
Et  toutparoît  amour  à  des  yeux  amoureux. 

D  O  R  I  S. 
Pelée  aime  en  fecret ,  tout  marque  fa  fendrefïc , 
A  quel  Objet  fes  vœux  pourroient-ils  être  offerts  2 
li  vait  fouvent  Thetis ,  mais  le  foin  qui  le  preife 

Eil  de  fervir  le  Dieu  des  Mers  , 
Il  u'cfl  pas  fon  Riyal  auprès  d'une  Décfïe, 

Tout  femble  déclarer 
Que  c'eft  moi  qu'il  adore  ; 
Mais  j'en  croi  mieux  encore 
Mon  cœur  qui  m'en  ofc  aflurer, 

G  I  D  I  P  P  E. 
Ne  ferai-  je  point  trop  fïncere , 

Si  je  vous  avertis 
D'un  fecret  qui  doit  vous  déplaire  l 
T  iiij 
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i:  J'ai  vil  dans  uîi  lieu  folitaire 

I  Pelée  entretenir  Thetis. 

Le  haiarci  feul  n'eût  pu  les  y  conduire  , 
Sans  entendre  leurs  voix,  jefçus  aflés  m'inftruir« 
De  leurs  mutuelles  amours  j 
Par  leurs  regards  j  entendis  leurs  difcours, 
D  O  R  I  S. 
Il  aimeroit Thetis?  Ciel  !  cet  affi'eux  TuppIIcc 
Seroit-il  refervc  pour  ma  fecrette  ardeur  î 

Mais  je  lavoi ,  pour  lire  dans  fan  cœuï 
'îz  veux  employer  l'artifice. 


s  C  E  N  E     I  I. 
THETIS  ,  DORIS  ,  CIDIPPE. 

D  o  R  I  s. 


D 


Eefîe  ,  venés-vous  fur  ce  bord  écarté 
Rêver  aux  conquêtes  brillantes 
Que  fait  votre  beauté  î 
THETIS. 
Ce  qui  peut  les  rendre  charmante^ 
N'eft  que  la  feule  vanité. 


tes  Dieux  ont  peu  d'amour ,  on  ne  doifpolnt  at- 
tendre 
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^ueleur  cœur  tout  entier  s'en  laiiîe  poiïetîer  3 
Ces  Amans  font  aifés  à  prendre  , 
Et  difficires  à  garder. 
DORIS  &  CIDIPPE. 
Un  tendre  amour  doit  avoir  l'avantage 
Sur  un  rang  éclatant , 
Le  plus  glorieux  hommage 
Eft  celui  d'un  cœur  confiant. 
DORIS. 
Quelquefois  un  Mortel  me  jure 
Qu'il  efi:  touché  du  pouvoir  de  mes  yeux  | 
Si  j'en  étois  bien  fiire  , 
Jeleprefcrerois  ?:ax  Dieux. 
T  H  £  T  I  S. 
Et  quel  ell  cet  Amant  ?  l'amitié  vous  engage 
Â  me  laiiTer  entrer  dans  un  fecret  Ci  doux. 

DORIS. 
Pelée  a  pris  des  foins  . .  .  Vous  changés  de  vifage  ? 
Pourquoi  vous  troublés-vous  î 
T  H  E  T  I  S. 
J'ignorois  qu'il  fût  dans  vos  chaînes, 
iAvec  bien  du  miftere  il  a  conduit  fes  feux. 
DORIS. 
L'Amour  difcret  cache  fes  peines  > 
Et  l'Objet  même  de  fes  vœux. 

Nais  je  voi  Mercure  defcendre  , 
Je  croi  que  fans  témoins  vous  le  voulés  entendre. 
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SCENE    III. 

THETIS, MERCURE. 

MERCURE. 


J 


Upiter  attiré  par  vos  divins  appas 
Vaparoîtreici-bas-r 


Quand  Neptune  vous  rend  les  armes  3 
Ce  triomphe  pour  vous  efl:  trop  peu  glorieux  ^ 

L'Amour  devoir  à  tant  de  charmes 
La  conquête  d'un  Dieu  maître  des  autres  Dieux* 

T  H  E  T  I  S. 
JTe  fçai  que  Jupiter  tient  tout  fous  fon  Empire , 

Que  les  Dieux  révèrent  Tes  loix  ; 

Mercure  ,  on  n'a  rien  à  me  dire 

Sur  le  refped  que  je  lui  dois. 
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SCENE    IV. 
T  H  E  T  I  S. 

TRiftes  honneurs  ,  gloire  crueîîc  y 
Ah  !  que  vous  me  gênés  1 
Triftes  honneurs ,  gloire  cruelle  y 
Pourquoi  m'êtes-vous  dellinés-î 


Mon  Amant  n'efl  qu'un  iniîdele  ! 
Dieux  !  quel  trouble  faifit  tous  mes  fens étonnes- 
Le  perfide  trahit  une  flamme fi belle! 

Helas  /  mes  jours  infortunés 
Vont  couler  dans  l'horreur  d'une  peine  éternelle, 

Triftes  honneurs ,  gloire  cruelle  3 

Pourquoi  m'êtes-Yous  deftinés  \ 


Vous  qu'en  ces  lieux  l'Amour  appelle  j 
îîetournés  dans  le  Ciel  que  vous  abandonnés , 
Laiflés-moi  m  occuper  de  ma  douleur  mortelle  5 
A  de  trop  juftes  pleurs  mes  yeux  font  condamnés» 
Triftes  honneurs ,  gloire  cruelle  , 
Pourquoi  m'êtes- vous  deftinés  \ 
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•   SCENE    V. 
THETIS,  PELE'E» 
P  E  L  F  E. 

ENfîn  je  vous  revois ,  quel  bonheur  pout  ma 
flamme  ! 
Que  ces  momens  me  fcmblent  doux  ! 
T  H  E  T  I  S. 
Allés  chercher  Doris ,  elle  a  touché  votre  ame  ^ 
Je  fçai  que  votre  cœur  fe  partage  entre  nous. 
PELE*'  E. 
O  Ciel  !  que  vous  entens-je  dire  ? 
Quoi  ?  lorfqu'à  votre  Hymen  vous  foufFrés  qà$ 
j'afpire . . . 

THETIS. 
Non  ,  Ingrat ,  non ,  Perfide ,  il  n'y  faut  plus  pea? 
fer.  •  .  ,       ^ 

Mon  Hymen  t'eût  comblé  de  gloire  ,   - 
Mais  il  te  plaît  d'y  renoncer 
Par  une  trahifon  fi  noire. 
Non ,  Ingrat,  non ,  Perfide  ,  il  n'y  faut  plus  pefl4 
fer. 

P  E  L  E'  E. 
Ah  !  quels  noms  pleins  d'horreur  me  faites  -  vous 
entendre  ? 
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Quel  traitement  ,  grands  Dieux  i  &  ram:>iu-  le- 
plus  tendre 

Peut-il  fe  l'être  attiré  ? 
T  H  E  T  I  S. 
Ton  crime  eft  trop  afîuré  , 
Tu  ne  fçaurois  t'en  défendre. 
En  vain  des  plus  grands  Dieux  j'avois  touché  î^ 

cœur  , 
Je  te  facrifîois  leur  majefté  fuprême, 
Ht  j'eufle  encor  voulu  que  Jupiter  lui-même 
Eût  eu  plus  de  grandeur. 

Tu  me  fais  cependant  la  plus  cruelle  injure  ^ 
Tu  brûles  pour  d'autres  appas  j 
Quel  deflin  eR  le  mien  ?  helas  I 
Ceftle  fort  d'une  ardeur  trop  iidelle  8c  trop  pure 
De  trouver  toujours  des  ingrats. 

PELE'  E. 
Lecroyés-vous,  belle  Déeffe  ? 
Quoi  ?  vous  m'aimes  ,  &  de  votre  tendrelT^ 

J'ignorerois  le  prix  ? 
Quoi  ?  vous  m'aimes ,  &  j'aimerois  Doris  > 
Lecroyés-vous  ,  belle Déeiîe  5 
Ah  !  pour  vous  détromper  d'un  foupcon  <^ui  me 

bielle  , 
J'irai ,  même  à  vos  yeux ,  l'accabler  de  mépris. 

T  H  E  T  I  S. 
Ne  croi  point  m'cblouir  par  unefaufïe  adreUe, 
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On  voit  des  Eclairs  ,    &  on  snuni 
k  Tonnerre* 

Mais  jeÇiiîs  me  vanger ,  ces  Eckirs  que  je  vol  j 
Ce  Tonnerre  qui  gronde  , 
M'annoncentle  Maître  du  Monde. 
le  fçaurai  me  forcer  à  recevoir  fa  foi , 
Mon  cœur  s'eft  engagé  fur  l'apparence  vainc 

Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi  , 
Et  je  veux  îen  punir  en  m'impofanc  lapeinQ 
D'en  aimer  un  autre  que  toi. 
P  E  L  F  E. 
r.t  moî ,  je  vais  le  voir  ce  Rival  redoutable , 
Pour  attirer  fur  moi  fa  hai^ne  impitoyable 
Mon  amour  va  fe  découvrir. 
Je  vous  parois  coupable  , 
Je  ne  cherche  plus  qu'à  mourir. 

THETIS. 
Ah  i  que  dis- tu  ?  fui  fa  préfence  , 
Quitte  des  lieux  pleins  de  danger. 
PELE'  E. 
%\  je  vous  ai  pli  faire  une  mortelle  offenfe  | 
C'eft  au  Tonnerre  à  vous  vang-er. 

o 

T  H  E  T  I  S. 

Eloigne-toi ,  le  bruit  redouble , 

Je  ne  puis  plus  te  voir  ici  fans  trouble, 

P  E  L  F  E. 
A  m€  chailer  vos  efforts  feront  vaii^s  ^ 
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Si  je  ne  voi  finir  votre  injuftice  extrême. 
T  H  E  T  I  S. 

Va,  fui  5  te  montrer  que  je  crains  , 
Ç'eft  te  dire  ailés  que  je  t'aime. 

Jupiter  defcend  du  Cie!^ 


SCENE    VI. 
JUPITER,    T  H  E  T  I  S, 

JUPITER. 


D 


Eefle,  dans  ces  lieux  mon  amour  me  conduit 
Avec  tout  l'éclat  qui  me  fuir  5 
Pour  d'autres  Beautés  moins  charmantes 
J*al  fouvent  emprunté  des  formes  différentes , 
Mais  il  faut  que  mes  foins  foient  plus  dignes  de 

V0U5  3, 

Il  faut  qu'à  vos  attraits  mon  hommage  réponde  ^ 

Et  c'eft  comme  Maître  du  Monde 

Que  je  veux  être  à  vos  genoux. 

T  H  E  T  I  S. 

Permettes  que  jmon  coeur  prenne  peu  d'afïurancc 

Sur  des  foins  trop  fiateurs  que  je  n'attendois  pas  , 

Je  fçai  quels  font  mes  appas , 

Et  quelle  eft  votre  confiance. 
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JUPITER. 

Il  eft  vrai  que  jufqu  à  ce  jour 
J'ai  pris  pour  cent  Beautés  un  inconftant  amoar  j| 

Mais  votre  gloire  en  deviendra  plus  belle  , 
lorfqu  à  vos  charmes  feuls  mes  vœux  feront  of», 

ferts , 
£t  vous  triompherés  de  tant  d'Objets  divers 
En  me  rendant  fidèle. 

Rien  nefl:  plus  doux  que  d'arrécag 
Un  cœur  volage, 
Ct^  un  avantage 
Dont  vous  devés  vous  fîater. 
T  H  E  T  I  S. 
Rien neH: capable  d'arrêter 
Un  cœur  volage , 
C'eft  un  avantage 
Dont  on  ne  p€ut  fe  fïatcr. 
ENSEMBLE. 

Riennerc5P^^^^^""^^^ZdWêtc^ 
^  capable  3 

Un  cœur  volage , 

C'eft  un  avantage 

c  vous  devés  vousT 

^•^^"jonnepeutfe       |  ^^^^cr, 

JUPITER. 
Vous  refufés  de  croire 
Que  mon  cœur  pour  jamais  foit  roiis  yptre  pou- 
voir ,  ypus 
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yous  Ignorés  encor  quel  eft  votre  vidoire  , 
Et  biea  vous  ailés  le  rçavoir. 

Changés-vous ,  Lieux  ruftiques  ^ 
En  Jardins  magnifiques , 
Et  vous,  Peuples  divers , 
Venés  en  un  inftant ,  &  traverfés  les  airs. 


SCENE     VIL 

Le  Théâtre  change  y  d"  repréfcnîc  des 
Jardins;  dans  le  même  t  cm  s  on  volt 
farohre  quatre  Troupes  des  quatre 
Peuples  les  plus  diffère  ns  éi"  les  plus 
élo l'Inès  les  uns  des  autres  ciui  fuC- 
fent  connus  du  tems  des  ¥ahks,  ha 
première  efi  de  Grecs ,  la  féconde  de 
Perfes ,  la  troifiéme  d'Ethiopiens , 
C^  U  quatrième  de  Scithes. 

JUPITER ,  T  H  E  T I S ,  MERCURE , 
Troupes  des  quatre  Peuples. 

J  U  P  I  T  E  Pv.. 

VOus  qui  de  tous  les  lieux  que  le  Soleil  éclaire 
Par  mes  ordres  puiiïaiîS  accoures  à  la  fois , 

To?m  /r.  V 
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Peuples ,  qui  fous  diverfes  loix 
N'avés  rien  de  commun  que  l'ardeur  de  me  plaîre^ 

Soyés  attentifs  à  ma  voix. 
Vos  voeux  ne  feront  point  déformais  légitimes  y 
Je  ne  recevrai  point  d'encens  ni  de  vi(fl:imes , 
Si  le  nom  de  Tlietis  n'eft  joint  avec  le  mien  -^ 
Sans  cet  aimable  nom  je  n'écoute  plus  rien» 

Thetis  a  feu  charmer  le  Maître  du  Tonnerre  ^ 
Et  le  plus  grand  des  Immortels- j 
Il  faut  que  fur  toute  la  Terre 
Elle  partage  Tes  Autels. 
C  H  OE  U  R. 

Tfeetis  a  fçû  charmer  le  Maître  du  Tonnerre-^ 
Et  le  plus  grand  des  Immortels  ;, 
Il  faut  que  fur  toute  la  Terre 
Elle  partage  fes  Autels. 

Zes  Grecs  &  les  Perfes  rendent  leurs  hormfia^ 
ges  à  Thetis  par  des  Danfes, 

C  H  OE  U  R  des  Grecs  &  des  Perfes. 
Aimés ,  Déeflc  , 
Tout  vous  en  prelîe  y 
Kendés  heureux 
Jupiter  amou]*eux» 

tJn  Dieu  puifTant  reçoit  nos  vœux  fans  éeiïc  J 
Et  de  ce  Dieu  vous  recevés  les  vœux* 


f 
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Aimés,  Déelîs, 
Tout  vous  en  prefîe  , 
Rendes  heureux 
Jupiter  amoureux. 

De  vos  defiis  Ci  la  Gloire  efl  maître/fc , 
La  gloire  même  approuvera  vos  feux. 

Aimés,  pécfTe, 
Tout  vous  en  preiîe  , 
Rendes  heureux 
Jupiter  amoureux. 

Danfes  des  Ethiopiens  &  desScithes,  ■ 

C  H  OE  U  R  des  quatre  Peuples. 

Que  toutes  nos  voix  fe  confondent 
Pour  chanter  de  Thetis  les  triomplians  appas. 

Que  tout  les  célèbre  ici -bas , 

Que  les  Cieux  même  nous  répondent , 
Le  Souverain  des  Dieux  veut  à  tout  l'Univers 

Vanter  la  gloire  de  fes  fers. 

On  entend  une  Tempête  qui  séle;e^ 

C  H  OE  U  R  des  Peuples. 

Quel  bruir  foudain  nous  épouvante  î 
Quelle  tempête  !  quelle  horreur  1 


2  5<î  THETIS  ET  PELEE  , 

Les  Yents  font  déchaînés ,  &  l'Onde  menaçante 
Répond  aux  Vents  avec  fureur. 

Neptune  far  oh  fur  U  Mer. 


SCENE     III. 

JUPITER,  NEPTUNE,  MERCURE^ 
PEUPLES. 

Neptune  paroîtfur  la  Men 

NEPTUNE. 

DE  quels  chants  odieux  retentit  ce  rivage  ? 
Jupiter  r^ait-il  bien  que  c'eft  moi  qu'il  ou- 
trage ? 
A- t'il  quitté  IcsCieux  pour  braver  mon  couroux. 
En  m'enlcvant  l'Objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  ? 

JUPITER. 
Oiii ,  j'adore  Thetis ,  &  n'en  fais  point  miftere  , 
Vous  ,  Cl  vous  m'en  croies ,  Neptune  ,  épargnés- 

vous 
Les  impuidans  tranfports  d'une  vaine  colère. 

Jupiter  fort  ftim  des  Peuples^ 


TRAGEDIE.       237 

»■  '  i  .        ■  I im 

SCENE     IX. 

NEPTUNE,  MERCURE, 

Neptune  fort  de  la  Mer ,  &  la  Tempête 
continue. 


M 


NEPTUNE. 
E  croit- il  donc  fournis  à  Cqs  commande-* 


Riens  ? 

Quoi  !  me  croît-il  fous  fon  obéiflance  ? 
Ah  1  dans  le  jufte  éclat  de  mes  reflentimens 
Mon  bras  fe  fcrvira  de  toute  fa  puiilance  , 

Je  confondrai  les  Elemens , 
3'exciterai  mes  flots ,  &  par  leur  violence 
Je  cauferai  partout  d'affreux  débordemens  5 
Et  fur  la  Terre  entière  exerçant  ma  vangeance 
J'ébranlerai  fes  fondemens. 

MERCURE. 
S'il  faut  que  Jupiter  s'obftine 
Dans  l'amour  dont  il  eft  bleflé  , 
Je  voi  d'une  affreufe  ruine 
L'Univers  menacé. 

Songes  à  prévenir  les  maux  que  j'appréhende , 
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L'intérêt  commun  le  demande. 

NEPTUNE. 
Ne  croies  point  m'intimiJcr, 
Non  ,  non ,  que  Jupiter  fe  rerïde^ 
y  ai  prévenu  Tes  feux  ,  c'eft  à  lui  de  ccder^ 
MERCURE^ 
Une  pui fiance  plus  grande 
Entre  vous  peut  décider  ^ 
Confultcs  le  Deflin  ,  le  Defti-n  vous  commancfe  ^ 

Son  Arrêt  doit  vous  accorder. 
la  fin  de  vos  débats  ne  peut  être  plus  prompte  5 
Vous  fçaurés  qui  des  deux  doit  obtenir  Tiietis,. 

NEPTUNE. 
J'y  confèns  >  aa  Deffcin  nous  nous  rendons  (ana 
iaonte , 

Il  nous  tient  tous  afïujettis* 


^ 

^>?^ 
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ACTE    III. 

Le  Théâtre  repréferite  le  Temple 


SCENE    L 
LES  MINISTRES  DU  DESTIN. 

UNDES  MINISTRES, 


o 


Deftin  !  quelle  puifïance 
Ne  fe  fou  met  pas  à  toi  ? 
Tout  fléchit  fous  ta  loi , 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  réfiftance, 
O  Deftin  !  quelle  puiflance 
Ne  fè  foumet  pas  à  toi  ? 
U  N  D  E  S  M  I N  I  S  T  R  E  &. 
Malgré  nous  ru  nous  entraînes 

Où  tu  teux , 
Ceft  toi  qui  nous  amenés 
Tous  les  évsnemens  heureux  ou  malheureux» 
Tu  les  as  liés  eiitr'eux 


I 
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Avec  d'invifibles  chaînes  -, 
Par  des  moyens  fecrets 
Ton  pouvoir  les  prépare  , 
Et  chaque  Inftant  déclare 
Quelqu'un  de  tes  Arrêts. 
C  H  OE  U  R. 
O  Deftin  i  quelle  puilîancc 
Ne  fe  foumet  pas  à  toi  ? 
Tout  fléchit  fous  ta  loi , 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  réfiftancci 
O  Deftin  !  quelle  puiiïance 
Ne  fe  foumet  pas  à  toi  ? 
UN  DES  MINISTRES. 
Ceft  en  vain  qu'un  Mortel  pleure ,  gémir,  fouplre 
Un  Dieu  voudroit  en  vain  t'oppofer  fa  fierté  , 
Rien  ne  change  les  loix  qu'il  te  plaît  de  prefcrire. 
Ton  inflexible  dureté 
Fait  la  grandeur  de  ton  Empire  j 
Ton  inflexible  dureté 
En  fait  la  Majefté» 


^^^ 


SCENE 
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SCENE    IL 

LES  MINISTRES  DU  DESTIN, 
PELE'E. 

P  E  L  E'  E. 

Mlnîflrcs  du  Deftin ,  je  viens  pour  vous  ap- 
prendre 
Que  dans  ces  lieux  Neptune  va  fe  rendre  , 
Neptune  vient  vous  confuîter , 
Quel  rpeâ:acle  plus  doux  peut  jamais  vous  ilaterî 
C  H  OE  U  JR. 
O  Deftin  !  quelle  puiiTance 
Ne  fe  foumet  pas  à  toi  ? 
Tout  fléchit  fous  ta  loi , 
Tes  ordres  n'ont  jamais  trouvé  de  réfiftancc, 
O  Deftin  !  quelle  puifTance 
Ne  fe  foumet  pas  à  toi  ? 
UN   DES  MINISTRES. 
Les  Dieux  ont  partagé  le  Monde, 
Et  leur  pouvoir  cft  différent  j 
Mai-s  ton  vafte  Empira  comprend 
Les  Cieux  ,  l'Enfer  ,  la  Terre  &  l'Onde. 
Les  Dieux  ont  partagé  le  Monde , 
Mais  tu  réunis  tout  fous  un  pouvoir  plus  grand. 

Tome  IF.  X 
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P  E  L  £•  E. 
Daignés  aufTi  fur  mes  peines  fccrettes 
Des  Arrêts  du  Deftin  être  les  Interprètes. 

C  H  OE  U  R. 
Nous  ne  répondons  point  aux  Mortels  curieux  , 
L'Oracle  du  Deftin  n'eft  que  pour  les  grands 
Dieux. 

Les  Mintftres  fortent. 


SCENE    III. 
P  E  L  E'  E. 


C 


lel  !  en  voiant  ce  Temple  redoutable  , 
De  quel  frémiflement  je  me  fens  agité  1 
C'eft  ici  qu'il  eft  arrêté 
Si  je  dois  être  heureux  ou  mifèrable  9 
Cet  Ordre  ,  quel  qu'il  foit ,  doit  être  exécuté  j 
Mais  l'avenir  impénétrable 
Le  cache  cncor  dans  (on  obfcurité  , 
Quel  doute  infupportable  i 
Qu'un  Amant  en  eft  tourmenté  I 

Inflexible  Deftin,  dans  tes  Loix  éternelles 
N'as-tu  fuivi  qu'un  aveugle  hazard  ? 
Helas  i  n'as-tu  point  eu  d'égard 
Pour  les  Amans  fidèles  î 


'^. 
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Non  ,  non  ,  je  tâche  en  vain  à  flater  mes  ennuû ., 

Par  l'état  oii  tu  me  réduis  , 
Je  reconnois  déjà  TefFet  de  tes  caprices  | 

Et  n'excrces-tu  pas  toujours 

Tes  plus  cruelles  injufticcs 

Sur  les  plus  fidelles  amours* 


SCENE    IV. 
P  E  L  F  E  ,  D  O  R  I  S. 

D  O  R  I  s. 

OU  je  me  trompe  ,  ou  c'eft  votre  tcndrefîc 
Qui  dans  ces  lieux  vous  amené  avec  nous« 
A  l'Arrêt  duDeftin  votre  cœurs'intereiîe  ; 
Mais  je  crains  qu'il  ne  donne  une  aimable  Déeflc 
A  quelque  Dieu  plutôt  qu'à  vous. 
P  E  L  E'  E. 
Je  ne  crains ,  ni  n  erperc. 
L'avenir  qui  m'eft  préparé 
Sçaura  toujours  me  plaire , 
Et  le  Deftin  peut  faire 
Ses  Arrêts  à  fon  gré. 
D  O  R  I  S. 
Je  connois  votre  flamme  , 
C*£ft  en  vain  que  vous  déguifés. 
Xi) 
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P  E  L  E'  E. 

Plus  vous  voulés  pénétrer  dans  mon  ame , 
Plus  vous  vous  abufés. 

IlfoYU 


SCENE    V. 
D  O  R  I  S. 

J  E  oc  le  voi  c|ue  trop  ,  mes  feux  fout  méprlfés. 

J'ai  crû  que  Ton  m'aimoit  ,  j'ai  pris  des  efperan- 
ces 

Sur  de  txop  foibics  apparences  ; 
Ciel  !  quelle  honte  pour  mon  cœur 
D'être  tombé  dans  une  erreur  fî  vaine  1 

Et  quelle  peine 
De  renoncer  à  cette  douce  erreur  î 

Mais  que  fert  ma  plainte  impuiiîantc } 
Il  faut  punir  &  fe  vanger.. 
Que  par  fçs  maux  l'Ingrat  revente 
t)ans  quels  maux  il  m'a  fçû  plonger ,' 
Il  faut  punir  &  fe  vanger. 
Tout  ce  que  la  fureur  préfente  , 
Efl: .permis  pour  fe  foulagei  ; 
Il  faut  punir  &  fe  vanger. 
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S  C  E  N  E    V  I. 

NEPTUNE,   DORIS, 

Suite  de  Neptune. 

NEPTUNE. 

Qu'on  ne  me  fuive  plus  ,  allés ,  que  l'on 
m  attende , 
Je  veux  que  fans  témoins  cet  Oracle  fe  rende. 


SCENE     VII. 
NEPTUNE. 

Edés  pour  quelque  tcms ,  importune  Gran- 
deur, 

Cédés  au  tendre  amour  qui  règne  dans  mon  cœur. 
Moi  que  les  vaftes  Mers  reconnoi fient  pour  Maî- 
tre, 

Je  viens  en  tremblant  reconnoîtrc 
Un  plus  grand  pouvoir  dans  ces  lieux  j 
L'Amour  qui  m'y  réduit  fçait  abailîer  les  Dieux , 
Sa  force  contre  nous  affcde  de  paroître. 

X  lii 
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Ccdés  pour  quelque  tems ,  importune  Grancîeur^r 
Ccdés  au  tendre  amour  qui  règne  dans  mon  cœur. 


SCENE     VIII. 

NEPTUNE,  MINISTRES 
DU  DESTIN. 


UN  DES  MINISTRES. 


D 


leu  de  la  Mer ,  quel  fujet  vous  amène  { 
NEPTUNE. 
Mon  amour  pour  Thetis  caufe  toute  ma  peine  y 

Jupiter  vient  troubler  mes  feux, 
Prononces  qui  de  nous  verra  remplir  fès  vœux,. 

UN  DES  MINISTRES. 

Deftin  ,  un  grand  Dieu  te  demande 

Quel  fuccès  tu  veux  qu'il  attende  j 
Dans  tes  fecrets  il  cherche  à  pénétrer , 

Daigneras- tu  les  déclarer  î 

Le  Miniftre  eft  faifi  tout  à  coup  d'une  e/pece 
d'entotifiafme  ,  &  il  continué. 

Qu'un  refpeâ:  plein  d'épouvante 
Fafle  tout  trembler , 
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L'Avenir  va  fe  révéler. 
Que  tout  rUnivers  refTentc 
Unrefpeâ;  plein  d'épouvante , 
Le  Deftin  eft  prêt  à  parler. 

C  H  OE  U  R. 
Qu'un  refpeâ:  plein  d'épouvante 

Fafïe  tout  trembler , 
L'Avenir  va  fe  révéler. 
Que  tout  l'Univers  refTentc 
Un  refpe6l  plein  d'épouvante  , 
Le  Deflin  eft  prêt  à  parler. 

On  mendme  voix  qui  fort  du  fond  du  Temple, 

ORACLE. 

Ecoutés ,  Dieu  de  l'Onde  , 
Tout  ce  que  le  Deltin  permet  qu'on  vous  réponde. 

L'Epoux  de  la  belle  Thetis 
Doit  être  un  jour  moins  grand ,  moins  puiiTant 

que  Ton  Fils  ^ 
Tout  le  refte  eft  caché  dans  une  nuit  profonde. 
NEPTUNE. 
Ah  !  quel  Oracle  je  reçoi  I 
Quel  Arrêt  menaçant  !  quelle  funefte  loi .' 


Xiiij 
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«^  r^  rtsj  r^  r^  r^  <-^  c\,  <\j  c^  r^  r^  *^^ 

^^f\?  "^^   '■«s^   "^J  <■%>  «"^   »tNj    rçv)   «^NJ  ♦T&JI   «TSj   nN>   '^^ 
^■■^^^^^^•^^^^^••^ 

ACTE    IV. 

Le  Théâtre  repréfente  un  lieu  defert 
au  bord  de  la  Mer* 


SCENE     I. 
J  U  P  I  T  E  R ,  D  O  R  I  S. 

JUPITER. 

DAns  quel  étonnenieiit  votre  difcours  me 
jette  / 
Thetis  pourroit  brûler  d'une  flamme  fecrctte/ 
Neptune  à  Jupiter  eft-il  donc  préféré  î 

D  O  R  I  S. 
Non ,  un  fimple  Mortel ,  Pelée  eft  adoré. 

Je  viens  de  voir  cncor  ces  deux  Amans  çnfemblc , 
îls  fc  cherchent  partout  ,  &  fe  trouvent  toujours. 

JUPITER. 
Quoi .'  lorfque  fous  mes  Loix  il  n'cft  rien  qui  ne 
tremble  > 
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Un  Mortel  oferoit  traVerfer  mes  amours  ? 

D  O  R  I  S. 
Thetis  vient  en  ces  lieux  ,  &  vous  pouvés  vous- 
même 

Vous  éclaircir  dans  cet  Inftant. 


SCENE     II. 
JUPITER,   THETIS. 

JUPITER. 


D 


Eefîe  ,  expliqués  -  vous  fur  le  fort  qui  m'at- 
tend. 

Jupiter  ne  veut  point  que  fa  grandeur  fuprêmc 
Lui  falTe  auprès  de  vous  un  mérite  éclatant, 
Il  ne  veut  s'en  fervir  qu'à  prouver  qu'il  vous  aime, 
En  vous  la  foumettant. 
THETIS. 
Neptune  ainfî  que  vous  prétend  à  ma  tendrefTc  , 
Il  eft  le  Dieu  des  Mers ,  j'en  fuis  une  Déefle  , 

Je  dois  redouter  Ton  couroux  , 
Il  ne  m'eft  pas  permis  de  choifir  entre  vous. 
JUPITER. 
Tant  d'égards ,  tant  de  prévoyance 
Sont  des  effets  d'indifFérencc , 
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Ces  timides  meiîagemens 
Ne  font  pas  faits  pour  les  AmanS. 

T  H  E  T  I  S. 
Vous  fcavés  quelle  efl:  ma  fortune , 
Le  Deftin  m'a  foumife  au  Maître  de  la  Mer. 
JUPITER. 
Si  vous  aimiés  Jupiter  , 
Vous  craindriis  moins  Neptune. 

Mais  que  me  veut  Protéc  ?  il  le  faut  ^^couter. 


SCENE    III. 
JUPITER  ,  THETIS  ,  PROTE'E. 

PROTFE^i  Jupiter, 

NEptune  m'a  chargé  de  venir  vous  apprcn- 
.drc 
Qu'à  l'hymen  de  Thetis  il  cefïe  de  prétendre  , 
Qu'il  n'a  plus  le  defTein  de  vous  la  difputer. 

JUPITER. 
Quel  bonheur  imprévu  vient  ici  me  furprendrc  ? 
Ah  /  ma  reconnoifîance  aura  foin  d'éclater , 
Dis-lui  qu'il  en  doit  tout  attendre. 
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SCENE    IV. 
JUPITER,   THETIS. 

JUPITER. 

Rien  n'eft  cîonc  plus  contraire  au  fuccès  de 
mes  vœux , 
Vous  m'oppofîés  un  obftacle  qui  c&ffs. 
Mais  que  vois- je,  Thetis  ?  quelle  fombre  trifteffe 

Dans  le  moment  que  tout  cède  à  mes  feux  ? 
Pour  m*a/Iurer  de  tout  ce  trouble  doit  Tuffire 
Vn  fidèle  rapport. 

THETIS. 

Quoi  î  qu'a-t'on  pii  vous  dire  l 
JUPITER. 
Que  Pelée  en  fecret . . . 

THETIS. 

Non  ,  ne  le  croyés  pas, 
Non  ,  fi  Ton  cœur  foupire, 
C'eft  pour  d'autres  appas , 
Non ,  ne  le  croyés  pas. 
JUPITER. 
Je  voî  que  vous  êrcs  coupable  , 
Vous  vous  juftifîés  d'un  air  trop  empreflé. 
Votre  cœur  s'cil  donc  abaifle 
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Aux  vœux  d'un  Mortel  méprifable? 
Lorfque  je  foupirois  pouù  vous , 
Jcrendois  feulement  Ton  triomphe  plus  doux  > 
Sous  une  trompeufe  apparence 
Vousimpofiés  à  cet  amour  fatal 
Qui  tenoit  Jupiter  fous  votre  obéifîance. 
Non  ,  je  n'aurai  pas  trop  de  toute  ma  puifTancc, 
Pour  punir  à  mon  gré  mon  odieux  Rival. 
THETIS. 
Ciel  /  que  viens-je  d'entendre  ? 
Eft-cc  là  cet  amour  fi  fournis  &  fi  tendre  ? 

JUPITER. 
Par  de  cruels  mépris  vous  ofés  m'irriter , 
Et  vous  avés  recours  à  mon  amour  extrême  3 
Quand  ma  fureur  eft:  prête  d'éclater  ? 
Tremblés ,  c*efl:  cet  amour  lui-niémc 
Que  vous  avés  à  redouter» 


r«fc.wv» 
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SCENE     V. 
T  H  E  T  I  S. 

Quelle  horreur  m'environne ,  Se  quel  effroi 
me  glace  / 
Quels  abîmes  de  maux  s'ouvrent  devant  i^ies 

yeux  / 
Helas  /  c'eft  mon  Amant  que  Jupiter  menace  , 
Quels  traies  peut  nous  lancer  le  fouverain  des 
Dieux  / 

Ah  /  je  le  voi  dcja ,  je  le  voi  qui  prépare 

Ses  plus  terribles  coups. 

Trop  faneftes  Appas,  pourquoi  m'attiics-vous 

^ous  le  doux  nom  d'amour  cette  hauie  barbare , 

Et  cet  implacable  courroux  i 


'^V'^ 

.^'- 
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SCENE    VI. 
T  H  E  T  1  S ,  P  E  L  E'  E. 

T  H  E  T  I  s. 

AH  /  Pelée  ,  apprenés  tous  les  malheurs  cn- 
femble  , 
Jupiter  fçait  enfin  nos  fecrettes  amours. 
Vous  dirai -je  eucor  plus  î  Ciel  !  je  frémis ,  je  trem* 
ble, 

Jupiter  menace  vos  jours. 

<^uoi  I  de  votre  péril  la  funeftmeuvellc 
Ne  vous  infpiie  pas  d'effroi  ? 
P  E  L  E*  E. 
Jupiter  en  fureur  ne  peut  rien  contre  moî , 
Vous  êtes  Immortelle. 
T  H  E  T  I  S. 
Si  vous  ne  craignes  pas  pour  vous , 
Craignes  du  moins  pour  une  Amante  | 
Peut-on  vous  porter  des  coups 
Que  mon  ame  ne  reiTente  ? 

P  E  L  E'  E. 
Que  votre  tendrefîe  eft  charnwntc  j 
Et  que  mou  trépas  fera  doux  l 
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L*Ennemi  qui  nous  tourmente 
Lui-même  en  fera  jaloux. 

T  H  E  T  I  S. 
Craignes  du  moins  pour  une  Amante  » 
Si  vous  ne  craignes  pas  pour  vous. 

Quel  feroit  n-ron  deftin  ?  vous  ceiî eriés  de  vivre  , 
Et  moi ,  je  ne  pourrois  recourir  au  trépas  j 
Si  je  pouvois  vous  fuivre , 
Je  ne  me  plaindrois  pas. 
THETIS     &     PELE'E. 
Helas .'  de  quelles  flammes 
Nous  perdons  les  douceurs  / 
Quel  amour  enchantoit  nos  âmes  ! 
Quel  amour  uniflbit  nos  coeurs  1 
Helas  !  de  quelles  flammes 
Nous  perdons  les  douceurs  > 
THETIS. 
Mais  quels  bruits  pleins  d'horreur  troublent  mes 

fens  timides  } 
Tous  les  Vents  rafîemblés  frémiflent  <lans  les  airs, 
PELE'  E. 
Je  voi  fortir  des  Enfers 
Les  cruelles  Eumenides. 

THETIS. 
Ah  I  d'en  eft  fait ,  je  vous  perds. 
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SCENE    VIL 

THETIS,PELÉE,  LES  TROIS 
EUMENIDE^",  LES  VENTS. 

Les  Vents  arrmnt  en  faifant  des  e/peces  de 

tourbillons  autour  de  Pelée ,  avec  des 

actions  menaçantes. 

UNE    E  U  M  E  N  I  D  E. 

J[    Elée  ,  il  faut  aller  Ciiv  ce  Rocher funefte , 
Où  dans  un  tourment  éternel 
Gémit  le  fameux  Criminel 
Qui  déroba  le  feu  célefte. 

î^artés ,  Vents ,  &  l'empoités 

Dans  ces  lieux  fi  redoutés.  J 

Les  Fents  vont  pour  enlever  Pelée,, 

THETIS. 

Accat  lés-moi  plutôt  des  plus  afreufes  peines , 
Arrêtés,  Cruels^  arrêtés. 
X.  E  S     E  U  M  E  N  I  D  E  S. 
Dit^t ,  vos  larmes  font  vaiue^  , 

Vm 
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Vos  cris  ne  font  point  écoutés  j 
Les  Loix  de  Jupiter  font  des  Loix  fouveraines , 
Il  faut  fui  vre  Tes  volontés. 

Les  Vents  vont  encore  pour  enlever  Pelcc. 

T  H  E  T  I  s. 

Arrêtés ,  Cruels  ,  arrêtés. 
P  E  L  E*  E  /»  Thetis, 
LailTés-moi  d'un  Rival  devenir  la  vitSime  , 

ruifqu'un  tendre  amour  eft  un  crime , 
Quels  rigoureux  tourmens  n'ai-je  pas  mérités  ? 

UNE     EUMENIDE. 
Vents ,  ne  différés  plus ,  obéifles ,  partes. 

Les  Fenîs  enlèvent  Fêlée.  -. 


Tome  IF. 
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SCENE    VIII. 
THETIS. 


THETIS. 


Q 


Uoi  !  toute  la  Nature 
A  ce  fpeâiacle  affreux  ne  fremit-elle  pas  ? 

Soleil ,  retourne  fur  tes  pas , 
Plonge-nous  pour  jamais  dans  une  nuit  obfcure. 
Dieu  immortels ,  uniiTés-vous 
Contre  unTiran  qui  nous  opprime  tous. 
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ACTE     V. 

La  Décoration  ejl  la  même  que  dans 
rAch  frécédcnt. 


SCENE     1. 
^JUPITER,  MERCURE. 

MERCURE. 

N'En  doutés  point ,  Neptune  à  fa  flamme  re- 
nonce , 
Sur  l'Oracle  qu'ici  je  vous  aï  rapporté , 
J'ai  voulu  du  Deftin  apprendre  la  réponfe  , 
Par  mes  avis  il  l'avoit  confulté. 

JUPITER. 

Quel  Oracle  cruel  l  que  je  fuis  agité  ! 

J'ai  puni  mon  Rival ,  Thetis  ambitieufe 
Auroit  pu  l'oublier  après  quelques  foupirs  5 
Mais  d'un  Fils  trop  puifTant  la  naiflance  odieufe 

Y»; 
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Seroit  l'efFet  de  mes  defirs. 

Mon  trouble  eft  extrême  y 
Vous  m'entraînes  tour  à  tour  , 

Trop  charmant  Amour , 
Doux  attraits  du  rang  fuprême. 
Helas .'  faut-il  que  dans  mon  coeur , 
Dans  le  cœur  de  Jupiter  même , 
L'Amour  balance  la  Grandeur  ? 
MERCURE. 
Le  cœur  de  Jupiter  n'eft  fait  que  pour  la  gloire  ; 
L'Amour  n*y  peut  long-tems  difputcr  la  vi(ftoire, 
JUPITER. 
Non ,  il  ne  la  dispute  plus  , 
C'en  eft  fait ,  fes  nœuds  £bnt  rompus. 

Pour  montet  fur  ce  Trône  où  le  Ciel  me  révère  y 

J'en  fis  tomber  mon  Père  , 
Un  Fils  ambitieux  le  vangeroic  fur  moi , 
Je  connois  les  defirs  qu'un  fi  beau  Rang  infpire  y 

Mon  propre  exemple  doit  {uffire 
Pour  me  remplir  d'effroi. 

Mais  quel  fouvcnir  me  retrace 
Des  charmes  trop  doux  &  trop  chers  ? 
Ma  Grandeur  difparoît,  tout  fon  éckt  s'efface  j 
Faudra-t'il  fuccomber  &:  rentrer  dans  mes  fers  l 
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SCENE     IL 
JUPITER ,  M  E  R  C  U  R  E ,  THETÏS, 

T  H  E  T  I  s. 

DU  Souverain  des  Dieux  j'implore  la  dé- 
mence , 

Rendés-vous  aux  tourmens  affreux 

Dont  j'éprouve  la  violence  , 
S'ils  croient  moins  cruels ,  j'aurois  moins  d'efpe- 
rance 

De  toucher  un  cœur  généreux  ; 

Plus  vous  aimés ,  plus  ma  confiance 

Doit  fléchir  un  cœur  amoureux. 

Rendés-vous  aux  tourmens  affreux 

Dont  j'éprouve  la  violence  j 
Epargnés  feulement  les  jours  d'un  Malheureux  3 
J'accepte  pour  fupplice  une  éternelle  abfence  , 

N'eft-il  pas  alfés  rigoureux  ? 

Rendes  vous  aux  tourmens  affreux 

Dont  j'éprouve  la  violence. 
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SCENE     111. 

JUPITER  .MERCURE,  THETIS , 
D  O  R  I  S. 

D  O  R  I  s  ^  ]upiter. 

\J  N  jufte  repentir  m'agite  &  me  tourmente , 
J'ai  troublé  deux  Amans  dans  leur  flamme  inno- 
cente , 
J'ai  poufle  votre  bras ,  &  j'ai  conduit  vos  traits  ; 
Que  ne  puis- je  du  moins  par  ma  douleur  preflante 
Réparer  les  maux  cjue  j'ai  faits  î 
THETIS  &  MERCURE. 
Que  votre  haine  cefTe , 
LailTés-vous  émouvoir. 
MERCURE. 
La  gloire  vous  en  prefTe. 
THETIS. 
L'Amour  même ,  l'Amour  vous  en  fait  un  devoir, 
JUPITER. 
Vents ,  partes  ,  &  que  la  Déeiïe 
Revoie  en  ce  moment  l'Objet  de  fa  tendrelTe. 

Boris  fort. 
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T  H  E  T  I  s. 

Ail  /  quel  généreux  retour  ! 
Quel  bonheur  pour  mon  amour  / 


SCENE     IV. 

JUPITER ,  M  E  R  C  U  R  E ,  THETIS^ 
P  E  L  E'  E  ramené  par  les  Vents. 

T  H  E  T  I  s  ^  Felée, 

PElée  ,  à  mes  foupirs  Jupiter  a  fait  grâce  , 
De  Ton  plus  fier  couroux  fa  bonté  prend  la 
place. 

P  E  L  E'  E  à  Jupiter.   ■ 
Maître  de  l'Univers ,  quels  Autels ,  queîs  Encens* 
Acquitteront  jamais  nos  cœurs  reconnoiflans  ? 

JUPITER. 
Votre  amour  eft  content  ;  un  doux  fuccès  le  flatc  , 
Mais  il  faut  que  ma  gloire  en  ce  beau  jour  éclate  ^. 
Je  veux  que  votre  Hymen  fe  célèbre  à  mes  yeux  ,. 
Je  veux  que  ce  lieu  s'embelli/îc  , 
Et  qu'une  Fête  y  réunifie 
Les  Dieux  les  plus  puiiTans  de  la  Terre  6c  des 
Cieux. 

Le  Théâtre  change ,  &  repre fente  l'app^-- 
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reil  du  Feftin  des  Noces  de  Thetis  &  de  Pe^    " 
lée.  Les  Dieux  Céleftes  font  places  de  tous 
cotés  fur  des  Nuages  ,  &  Us  Dieux  Tenef- 
très  font  eti  bas. 


SCENE    V. 

JUPITER  ,   THETIS,   PELE'E  , 

Troupe  de  Dieux  Céleftes ,  Troupe 

de  Dieux  Terreftres. 

JUPITER. 

Jj^  Coutés-moi ,  Troupe  Immortelle , 
Quand  l'Amour  à  Thetis  me  fît  rendre  des  foins , 
Une  fiamme  fi  belle 
Eut  tous  les  Mortels  pour  témoins. 
Mais  j'ai  facrifié  mon  amour  à  ma  gloire , 
Jt,  cède  à  mon  Rival  ce  que  j'aime  le  mieux  , 
Je  veux  avoir  tous  les  Dieux 
Pour  témoins  de  ma  Vi<^oire. 
DIEUX  DU  CIEL. 
Célébrons  tous  par  des  Concerts  charmans 
Du  Souverain  des  Dieux  le  triomphe  fuprême. 
DIEUX  DE  LA  TERRE. 
CelebxoûS  Iç  boaheur  exuéme 

De 
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De  deux  parfaits  Amans. 

DIEUX  DU  CIEL. 

Quels  honneurs  Jupiter  ne  doit-il  pas  attendre  ? 

DIEUX  DE  LA  TERRE. 
Que  CCS  heureux  Amans  font  charmés  en  ce  jour  1 
DIEUX  DU  CIEL. 
Qu'il  cft  beau  de  vaincre  l'Amour  I 
.DIEUX  DE  LA  TERRE. 
Qu'il  eft  doux  de  s'y  rendre  I 
.      DIEUX  DU  CIEL  &  DE  LA  TERRE. 

Célébrons  tous  par  des  Concerts  charmans 
Du  Souverain  des  Dieux  le  triomphe  fuprême  , 
Célébrons  le  bonheur  extrême 
De  deux  parfaits  Amans. 

FLORE. 
Tous  vos  vœux  font  fatisfaits , 
Amans ,  ne  changés  jamais. 
Une  flamme  contente 
N'en  doit  pas  être  moins  ardente  , 
L'Amour  ne  vous  rend  pas  heureux 
Pour  vous  rendre  moins  amoureux. 
Que  toujours  les  Zephirs  &  Flore 
Vous  trouvent  à  leur  retour , 
Plus  charmés  encore 
D'un  mutuel  amour. 
P  O  M  O  N  E. 
Quittés  le  refte  de  la  Terre, 
Volés ,  Amours ,  dans  ces  beaux  lieux , 
Tome  IF.  Z 
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Vos  traits  y  font  viâ:oiicux 
Et  du  Trident  &  du  Tonnerre. 
Quittés  îc  reRc  de  la  Terre , 
Voles ,  Amours ,  dans  ces  beaux  lieux. 
CHOEUR  DE  TOUS  LES  DIEUX. 
Vives  heureux  ,  tendres  Amans  , 

Vives ,  vives  heureux ,  oubliés  vos  tourmens. 

Un  beau  nœud  vous  unit ,  joui  dés  de  (es  charmes. 

Vous  les  avés  payés  par  toutes  vos  allî^rmes. 

Du  fort  des  plus  grands  Dieux  ne  foies  point  ja- 
loux , 

Ils  ont  peu  de  plailirs,  s'ils  n'aiment  comme  vous* 


iffy 
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ACTEURS 

DU  PROLOGUE. 

JLa  FELICITE'. 
LES  BERGERS  DE  THESSALIE, 
ENCELADE,  Chefda Titans. 
LES  TITANS. 


i^ 
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PROLOGUE. 

Le  Théâtre  reprêfente  un  Vallon  qui 
s"" étend  entre  OJfa,  Pelion ,  &  quel-^ 
ques  autres  des  principales  Monta- 
gnes de  la  Thejfalie. 


SCENE     1. 

LA  FELICITE'  qui  âefcend du  Ciel , 
BERGERS  DE  THESSALIE. 

C  H  OE  U  R  de  Bergers  ,  a(ps  far  des  Rocheys 
(^  des  Gazons. 


D 


Escende's  ,  defcendés ,   Divinité  char- 
mante , 

Faites  chés  les  Humains  briller  tous  vos  appas. 
Déja  tout  enchante , 
Tout  rit  ici-bas. 
Defcendés ,  defcendés  ,  Divinité  charmante, 

Ziij 
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Faites  chés  les  Humains  briller  tous  vos  appas, 

LA  FELICITE'  àefcendué  au  Ciel 
Rendes  grâces ,  Mortels ,  au  Maître  du  TonnerrCy 
Le  Ciel  eft  le  féjour  qui  me  fut  deitiné  , 

Le  fort  même  avoit  ordonné 
.Que  je  fufïe  toujours  inconnue  à  la  Terre  j 
Cependant  Jupiter  par  des  ordres  plus  doux 
Veut  que  je  me  partage  entre  les  Dieux  &  vous> 
Que  tous  -vos  cœurs  d'intelligence 
Célèbrent  fes  dons  à  jamais  , 
Jupiter  veut  que  fes  bienfaits 
Egalent  fa  puiflance. 
C  H  OE  U  R. 
Que  tous  nos  cœurs  d'intelligence 
Célèbrent  fes  dons  à  jamais , 
Jupiter  veut  que  fes  bienfaits 
Egalent  fa  puiiïance. 

Une  éternelle  Paix , 
Une  heureufe  abondance 

Vont  déformais 
Combler  notre  efperance. 
Jupiter  veut  que  fes  bienfaits 
Egalent  fa  puilTance, 

Danfes  des  Bergers^ 

LA     FELICITE'. 

Amours,  fi  les  foupcons ,  les  craintes  inquiètes  a 
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Doivent  troubler  tous  les  lieux  où  vous  êtes, 
Fuyés ,  fuyés  ,  je  ne  vous  permets  pas 
D'entrer  dans  ces  heureux  climats. 
Mais  s'il  le  peut  que  les  Ris  &  les  Grâces , 
Que  les  Plaifirs  marchent  feuls  fur  vos  tra- 
ces , 
Venés ,  Amours ,  tendres  Amours ,  venés 
Embellir  ces  lieux  fortunés. 
aux  Bergers. 
Aimés ,  aimés ,  fans  répandre  de  larmes , 
L'Amour  n'aura  pour  vous  que  de  douces  lan- 
gueurs , 

Quand  il  cft  fans  allarmes , 
Il  n'en  touche  pas  moins  les  cœurs. 
Il  n'a  pas  befoin  de  rigueurs 
Pour  redoubler  fes  charmes. 
C  H  OE  U  R. 
Aimons ,  aimons ,  fans  répandre  de  larmes , 
L'Amour  n'aura  pour  nous  que  de  douces  lan- 
gueiirs , 

Quand  il  eft  fans  allarmes , 
Il  n'en  touche  pas  moins  les  cœurs. 
II  n'a  pas  befoin  de  rigueurs 
Pour  redoubler  fes  charmes. 
LA     FELICITE*. 
Quand  vos  Hautbois ,  quand  vos  Mu- 
fettes 
Font  de  votre  bonheur  retentir  ces  retraites , 

Z  iii) 
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Jufque  <^ans  vos  amours 
Mêlés  toujours 
l'augufie  nom  du  Dieu  qui  vous  fait  de  beaux 
jours. 

C  H  OE  U  R. 
Quand  nos  Hautbois ,  quand  nos  Mu- 
fettes 
Font  de  notre  bonheur  retentir  ces  retraites , 
Jufque  dans  nos  amours 
Melons  toujours 
Uaugufte  nom  du  Dieu  qui  nous  fait  de  beaux 
jours. 


SCENE    II. 

LA  FELICITE*,  BERGERS 

de  Thcflalie ,  Troupe  de  Titans. 

C  H  OE  U  R  des  Titans, 

TRoublons  ,  troublons  les  odieux  hommage* 
Que  Jupiter  reçoit  des  Peuples  infenfés , 
Il  doit  à  leur  erreur  fes  plus  grands  avantages  j 
Troublons,  troublons  les  odieux  hommages. 
Troublons  les  vœux  qui  lui  font  adreiîés. 
CHOEUR  des  Bergers. 
Quelle  rage  vous  infpirc. 
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Titans  ,  que  prétendés-vous  1 
C  H  OE  U  R  des  Titans. 
Nous  allons  renverfer  l'Empire 

Que  vous  révérés  tous. 
LA     FELICITE*. 
O  Ciel  !  fe  peut-il  qu'on  menace 
Un  pouvoir  qui  jamais  ne  peut  être  détruit  ? 
Je  reconnois  à  cette  aveugle  audace 
Encelade  qui  vous  féduit. 

Dans  un  abîme  affreux  c'efl  lui  qui  vous  entraî- 
ne. 

Téméraires ,  vous  coures 
A  votre  perte  certaine  , 
Malheureux  ,  vous  perirés.^ 
C  H  OE  U  R  des  Bergers. 
Ah  !  fuyons  loin  de  ces  rebelles , 
Loin  de  ces  lieux  précipitons  nos  pas , 
Craignons  de  voir  les  attentats 
De  leurs  mains  criminelleSo 
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SCENE    III. 
ENCELADE,  TITANS. 

ENCELADE. 

IL  faut  exécuter  des  projets  éclatans , 
Allons  ,  combattons ,  il  eft  tems , 
Attaquons  Jupiter  au  milieu  de  fa  gloire  , 
Il  n'cft  que  cette  viâioire 
Qui  foit  digne  des  Titans. 
C'eft  à  notre  valeur  à  nous  faire  une  route 
Vers  ce  Trône  élevé  que  l'Univers  redoute  , 
*     Entaiîons,  entafïons 
Ces  Rochers  &:  ces  Monts. 
C  H  OE  U  R  des  Titans. 
Entaflons  ,  enta/Tons 
Ces  Rochers  &  ces  Monts, 
Soutenons  ces  mafles  pefantes , 
Avançons ,  ne  fuccombons  pas  , 
Ranimons  de  nos  bras 
Les  forces  langui/ïantes. 
Entaflons ,  entalîons 
Ces  Rochers  &  ces  Monts. 
ENCELADE. 
Achevons  le  peu  qui  nous  reftc , 
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Nous  voyons  de  plus  près  la  demeure  célefte , 

Bientôt  nous  allons  y  toucher  , 
Jupiter  eft  vaincu  ,  puifqu  on  peut  rapprocher. 

On  entend  le  Tonnerre. 

C    H    OE   U   R. 
Quel  bruit  !  quels  ^.dats  de  Tonnerre  î 
ENCELADE. 
Quoi  ?  fiers  Titans ,  vous  vous  laiflés  trou- 
bler ? 
Si  par  ce  vain  murmure  on  impofe  à  la  Terre , 
Ce  n'efl-  pas  à  vous  à  trembler. 
C  H  OE  U  R. 
De  ce  bruit  redoublé  quelle  eft  la  violence  ! 
Arrête  ,  Dieu  puiflant ,  nous  cédons  à  tes  coups. 
La  foudre ,  ô  Ciel  !  de  toutes  parts  s'élance  y 

Nos  Monts  ferenverfent  fur  nous. 
Nous  perifTous.  O  fatale  vengeance  î 
O  trop  redoutable  couroux  i 
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ACTEURS 

DE  LA  TRAGEDIE. 

JU  N  O  N. 
VENUS.  '' 

L  A  T  I  N  U  S ,  R(?i  (lune  partie  de  t halte ,  fils  d$ 

'Faunus ,  petit-fils  de  Picus  ^  de  Circé» 
A  M  A  T  A  ,  femme  de  Latinus, 
L  A  V  I  N I  E ,  fiUe  de  Latinus  é*  ^Amat/t, 
E  N  E'  E  ,  Prince  Troyen  ,  fils  de  Venus. 
T  U  R  N  U  S  ,  Roi  des  Rutules ,  Peuple  d:halii  > 

fils  dkunefœur  d^Amata. 
I  L  I  O  N  F  E  ,  Confident  d'Enée. 
CAMILLE,  Confidente  de  Lavinie, 
rOMBRE  DE  DIDON. 
Peuples  Latins. 
Soldats  Rutules, 
Soldats  Troyens» 
Prêtres  de  Janus. 

PAUNESETDRIADES. 
Troupe  d'Hommes  ^  de  Pemmes  qui  célèbrent  la 

Pète  de  Bacchus. 
DEUX  CYCLOPES. 
LES  GRACES  ET  LES  PLAISIRS. 


E   N  É  E 

ETLAVINIE, 

TRAGEDIE. 
ACTE  PREMIER. 

JLe  Thêatr£  reprè fente  le  Temple  de  Janus 
dont  les  portes  font  ouvertes  à  caufe  que  l'on 
eft  en  tems  de  Guerre ,  Ô"  qu'il  nj  a  encore 
qu'une  Trêve  entre  Enée  &  Turnus.  On 
voit  dans  le  fond  du  Temple  U  Statue  de 
Janus ,  aux  pieds  de  laquelle  font  enchaî" 
nées  Ia  D  if  cor  de  ^  la  Haine  ,  la  Fureur  & 
la  Guerre, 


SCENE     PREMIERE, 
ENEE,   I  L  I  O  N  E'  E. 

I  L  I  O  N  F  E. 

EN  P  I  N  voici  le  jour  qui  donne  à  la  PrinccfTç 
Ou  vous ,  ou  Turnus  pour  Epoux , 
Le  Roi  va  choifir  entre  vous , 
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Chafles  cette  fombre  trilhfle  , 
Vous  pouvés  vous  livrer  à  l'eCpoir  le  plus  doux. 

E  N  F  E. 
Non ,  ne  me  flate  point  d'une  efperance  vainc. 
Les  Troyens  ne  font  plus  ,  llion  eft  détruit , 
Ecranf^erentous  lieux  ,  Chef  d'un  Peuple  qui  fuir. 
Les  plus  grands  Dieux  m'accablent  de  leur  hai- 
ne , 
Et  je  pourrois  ici  voir  la  fin  de  ma  peine  ! 
De  mes  tendres  foupirsje  recevEois  le  frait 
Malgré  l'heureux  Turnus  appuyé  par  la  Reine  î 
Non  ,  ne  me  flate  point  d'une  efperance  vaine  , 
Non ,  je  connois  trop  bien  le  fort  qui  me  pourfuic. 

I  L  I  O  N  E'  E. 
Vous  êtes  fur  du  moins  que  ces  rives  heureufcs 
Termineront  enfin  tant  de  courfes  douteufes , 

Mille  Oracles  en  font  garands , 
'Quand  vous  ne  fériés  pas  l'Epoux  de  Lavinie  , 
Un  autre  Hymen  dans  l'Aufonie 
Fixeroit  les  Troyens  errans. 
E  N  E'  E. 
Si  je  n*obtenois  pas  ce  que  mon  cœur  adore , 
Sird'un  Objet  charmantjl  falloit  m'arxacher , 
Ah  /  feroit-il  encore 
Des  biens  qui  puflent  me  toucher  ? 

I  L  I  O  N  E'  E. 
Aimés ,  aimés  fans  efclavage. 
Un  grand  courage 
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Quoiqu'il  foit  amoureux  , 

Se  rend  le  maître  de  fes  vœux, 

ENE'E  &  ILIONE'E. 

Peut-on  aimer  7 
...       .     ,    r  lans  eiclavac^e  > 
Aimes  ,  aimes  3  ^ 

Un  grand  courage 

Dès  qu'il  eft    1 

^     '     ..1  /-  •  r  amoureux, 
Quoiqu  il  loir  3 

N'eft  plus  ?  ,        .       ,   r 

'■        >  le  maître  de  les  vœux% 
Se  rend       3 

I  L  I  O  N  E*  E. 

Vous  brûlés  d'une  ardeur  nouvelle, 

Pouvés-vous  répondre  d'un  cœur 

Qui  ne  fut  pas  toujours  fidèle  ? 

Il  n'eft  que  la  première  ardeur 

Que  l'on  puifle  croire  éternelle. 

E  N  F  E. 

Je  prenois  pour  un  tendre  amour 

Quelques  feux  languifïans  qui  naifloicnt  dans 

mon  ame  -, 

Mais  le  nouveau  feu  qui  m'enflamme 

M'apprend  que  je  n'ai  point  aimé  jufqu'à  ce  jour. 


8^^ 
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SCENE     IL 

ENÉE,  LAVINIE,  IL lO NÉE, 
CAMILLE. 

E  N  F  E. 

DAlgnés  vous  arrêter  ,  Princeflè  trop  char* 
mante , 
Tournés  les  yeux  fur  moi ,  j'attens  ici  mon  fort , 
J'attens  dans  un  moment  ou  la  vie  ou  la  mort. 
Quel  moment ,  jufte  Ciel  î  mon  cœur  s'en  épou- 
vante , 
Après  mille  périls  qui  n'ont  pii  le  troubler, 

C'cft  aujourd'hui  qu'il  commence  à  trem- 
bler. 

LAVINIE. 
Il  eft  vrai  que  ce  jour  mérite 
Tout  le  trouble  qui  vous  agite  j 
Vous  allés  fçavoir  fî  les  Dieux 
Vous  accordent  enfin  unazile  en  ces  lieux. 
Si  d'un  deftin  trop  cruel  &  trop  rude 
Vous  avcs  fléchi  le  couroux. 
E  N  F  E. 
Je  vais  fçavoir  fî  je  dois  être  à  vous , 
Cefl  toute  mon  inquiétude. 

u 
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Le  Ciel  promet  qu'en  ces  Climats 
Je  verrai  ma  courfe  finie , 

Mais  il  ne  m'afîure  pas 

De  l'Hymen  de  Lavinie , 
Et  tout  le  refte  eft  pour  moi  fans  appas. 


Souffres  que  mon  amour  extrême 
Cherche  mon  deflin  dans  vos  yeux  , 
Ils  me  l'apprendront  mieux 
Que  les  Oracles  même 
Que  j'ai  reçus  des  Dieux. 

LAVINIE. 
Mes  yeux  n'ont  rien  à  vous  apprendre  , 
C'cil:  au  Roi  de  choifir  entre  Turnus  &  vous. 
E  N  F  E. 
Si  j'obtenois  un  regard  tendre  , 
Que  le  préfage  en  feroit  doux  î 

Le  choix  que  les  Dieux  vont  faire 

Se  réglera  fur  vos  vœux , 
Tous  les  Dieux  doivent  fe  plaire 
A  rendre  vos  jours  heureux^ 


Parlés ,  nommés  l'Amant  que  votre  ccevit  piéferff, 

LAVINIE. 

Non ,  il  feront  trop  dangereux 

Tome  IK  A  X 
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De  prévenir  le  choix  d'un  père. 

E  N  E'  E. 
O  Venus  ,  ô  mère  d'Amour  ! 
Croirai-je  encor  que  je  vous  dois  le  jour  ? 
Tous  Icf  cœurs  des  Humains  font  fous  votre  puif- 

fance , 
Mes  plus  ardens  foupirs  vous  demandent  un  cœur 
Où  vous  avés  vous-même  attaché  mon  bonheur  j 
Cependant  je  n'en  puis  vaincre  l'indifTérence. 
Par  mes  tourmens  ,  par  ma  langueur 
J'implore  en  vain  votre  afTiftance. 
O  Venus ,  ô  mère  d*Arr\oiir  I 
,    CroJrai-je  encor  que  je  vous  dois  le  jour? 

On  entend  un  bruit  d'Inftrumens  qui  annoncent 
le  RoL 

LAVINIE. 
J'entens  que  le  Roi  vient ,  l'heure  fatale  arrive, 

E  N  F  E. 
Vous  ne  raflurés  point  mon  ame  trop  craintive  ? 

LAVINIE. 
Prince  ,  fi  dans  ce  jour  le  choix  m'étoit  permis , 

Vous  pourries  rcconnoîtrc 
Que  Venus  a  toujours  favori  fé  fon  fils. 

E  N  E*  E. 
Ah  !  Ciel  J  fe  pourroit-il . . . 

LAVINIE. 

Je  Yoi  le  Roi  paroîtrc, 


\ 
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SCENE     I   I    î. 


LE  ROI ,  LA  REINE  ,  LÂVINIE  , 
ENE'E  ,  TURNUS  ,  ILÎONE'E  , 
CAMILLE  ,  Prêtres  de  Janus  ,  Sol- 
dats Troyens ,  Soldats  Rutules ,  Peu- 
ples Latins. 

LE    ROI. 

Y    Ous  qui  dans  les  combats  fûtes  fi  redoutés  , 
Nobles  Rivaux  qui  confenrés 
A  terminer  une  Guerre  cruelle  , 
Je  vais  dans  ce  grand  jour  prononcer  entre  vous , 
De  Lavinie  enfin  je  vais  nommer  l'époux  j 
Puiile  mon  choix  produire  une  paix  éternelle. 

O  Janus  ,  c'efl:  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

Retiens  capiives  déformais 
La  Guerre ,  la  Fureur ,  la  Difcorde  &  la  Haine , 
Retiens-les  à  tes  pieds  fous  une  même  chaîne. 

C  H  OE  U  R. 
O  Janus ,  c'efl:  à  toi  de  nous  rendre  la  paix. 

LE  GRAND  PRESTRE  DE  JANUS. 
Avant  que  de  régner  dans  les  Cieux  pour  jamais  , 

Aa  ij 
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Tu  fournis  ces  Climats  à  ta  loi  fouveraîne , 
Tu  te  fis  un  Empire  à  force  de  bienfaits, 
Dans  un  profond  repos  tu  commandois  fans  peine 
A  d'es  cœurs  fatisfaits  ; 
Ramené  un  tems  fi  doux,  ramène 
De  ce  fiécle  innocent  les  tranquilles  attraits. 

C  H  OE  U  R. 
O  Janus ,  c'efl  à  toi  de  nous  rendre  la  paix.. 

Danfes  des  Teuples  quï demandent  a  Janm 
le  retour  de  l'^ge  d'Or^dont  on  ajouifendam 
quil  a  régné  en  Italie* 

C  H  OE  U  R. 
Jours  heureux,  jours  pleins  de  charmes 
Recommences  votre  cours. 
Vous  qui  CGuliés  fkns  allarmes , 
Revenés ,  aimables  jours, 

LE    R  O  r. 

Miniftres  de  Janus ,  vous  c|ue  de  fes  Mifteres 

Il  a  rendus  dépofitaires , 
Pour  marque  de  la  Paix  fermés  l'augufte  litu. 
Habité  par  le  Dieu. 

Les  Prêtres  ferment  les  portes  avec  cérmonie' 

LE  GRAND  PRESTRE. 

Que  l'on  garde  un  profond  filence  ^ 
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Le  Roi  va  déclarer  Ton  choix  , 
Si  les  Dieux  aux  Humains  refufentleur  préfencc  > 
Ils  daignent  leur  parler  par  la  bouche  des  Rois,. 

Dans  ce  moment  les  portes  du  Temple  fe 
hrifefit  d'elles-mêmes  avec  un  grand  bruit ,  tout 
le  Temple  paroU  en  feu  ,  les  quatre  Figures 
enchaînées  aux  pieds  de  Janus  s  envolent^ 

C  H  OE  U  R, 

Quel  bruit  affreux  fe  fait  entendre  i' 
Quel  fpedacle  cft  offert  à  nos  yeux  étonnés  ? 
Charmante  Paix  que  nous  ofîons  attendre  ^, 
Eft-ce  ainfi  que  vous  rcvenés  \ 

Junon  defcend  du  Ciel, 


SCENE     IV. 

JUNON, LEROI,  LAREîNEv' 
LAVINIE,  ENE'E,  TURNUS,  &c. 


JL       m' 


JUNON  dans  fon  Char. 

Qurquoi  ces  vains  apprêts  d'une  pair  qui 
offenfe  ? 
Pourquoi  ces  vœux  que  vous  m'offres  ? 
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Coures ,  Roi  des  Latins ,  &  vous ,  Turnus ,  coures 
Où  vous  appelle  ma  vangcance  5 

ChafTés,  ciiaflés  tous  dtnx  des  bords  Aufoniens 
Les  perfides  Troyens. 

Que  d'un  Peuple  odieux  ce  méprifable  refte 
Erre  encor  fur  toutes  les  Mers , 
Qu'il  devienne  à  tout  l'Univers 

Un  exemple  effrayant  de  la  haine  célefte  , 
Et  qu'un  fort  toujours  plus  funeftc 

Lui  fafTe  regretter  mille  tourmens  foufFerts. 


SCENE     V, 


LE  ROI ,  LA  REINE ,  LAVINIE  , 
ENE'E,  TURNUS  ,  &c. 


LE    ROI. 


Q 


U'ai-je  entendu  ?  quel  excès  de  colère  î 
Les  Dieux  connoiflent-ils  ces  tranfports  furieux  ? 
Ne  fongeons  plus  au  choix  que  j'allois  faire , 
Sortons ,  quittons  ces  lieux. 

E  N  F  E. 

Craignes  moins  de  Junon  la  fureur  ordinaire  , 
J'ai  d'autres  Dieux  pour  moi  qui  partagent  les 
Cieux. 
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LE     ROI. 

Sortons ,  ne  fbngeons  plas  au  choix  que  j'allois 

faire  , 
Nous  devons  ce  refpeâ:  à  la  Reine  des  Dieux, 


SCENE     V  L 
LA  REINE  ,  TURNUS, 

ENSEMBLE, 

TRiomphons,  triomphons,  tout  nous  eft  fa- 
vorable, 
Accablons  les  Troyens  ,  ne  les  épargnons  plus  j, 

Par  une  vangeance  implacable 
Réparons  les  momcns  que  nous  avons  perdus. 


W 
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ACTE    IL 

Lf  Théâtre  repréfente  un  Bois  con- 
facré  à  Faunus  père  du  Roi,  On 
^ûit  un  petit  Temple  rufiiqtH  au 
milieu  duquel  efi  la  Statue  du 
Dieu, 

SCENE     L 
L  A  V  I N  ï  E  ,  C  A  M  I L  L  E, 

LAVINIE. 

TO  I  qui  foulent  nous  marques  ta  préfence 
Dans  ce  Bois  qui  t'efl:  confacré , 
ïaunus  ,  toi  dont  mon  père  a  reçu  la  naiflance  y 
Permets  à  mes  foupirs  de  troubler  le  filence 
De  ce  féjour  (i  révérée 


3Lc  Deftin  contre  moi  s*efl  enfin  déclaré , 

Du 
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Du  malheur  qui  m'attend  j'ai  l'enrieie  afTurance , 

Reçois  la  trifte  confidence 
Des  fecrettes  douleurs  d'un  cœur  defefperé. 
•permets  à  mes  foupirs  de  troubler  lefilence 

De  ce  réjour  fi  révéré. 
CAMILLE. 

Pourquoi  dans  ce  lieu  folitaire 
Yenés  -vous  de  vos  pleurs  entretenir  le  cours  ? 

Si  Junon  pourfuit  toujours 

Le  Héros  qui  fçait  vous  plaire , 

La  DéefTe  des  Amours 

N'eft  pas  un  foibîe  fecours^ 

L  A  V  I  N  I  E. 

Ah  !  que  peut-il  attendre 

Du  fecours  de  Venus  ? 
Elle  a  caufé  les  feux  qui  vinrent  me  furprendrc^ 
Je  l'aime ,  je  le  plains ,  &  ne  puis  rien  de  plus. 

Ah  l  que  peut- il  attendre 

Du  fecours  de  Venus  ? 
lorfque  du  haut  des  Cieux  Juiion  vient  de  defcea- 

drc 
Pour  armer  contre  lui  moa  Père  avec  Turnus  j 

L'objet  d'une  flamme  fi  tendre 
N'a  pour  lui  que  ces  pleurs  que  tu  me  vois  répan- 

Et  qui  lui  font  même  inconnus. 
Ah  !  que  peut-il  attendre 
Du  fecours  de  Venus  ? 
Terne  IF,  B  b 
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CAMILLE. 

En  Vciin  Junon  impicoiablc 
D'une  Guerre  nouvelle  a  donné  le  fignal , 
Le  Roi  paroît  plus  favorable 
A  ce  Héros  qu'à  Ton  Rival. 
L  A  V  I  N  I  E. 

Et  puis-je  douter  que  la  Reine 
Dans  un  parti  cruel  à  la  fin  ne  l'entraîne  ? 


Non ,  je  ne  verrai  plus  l'objet  de  mon  amour.    I 

Mes  yeux  vont  être  chaque  jour 
Les  malheureux  témoins  d'une  injufte  vangeance> 
Turnus  me  vantera  fa  barbare  valeur, 
Et  peut-être  obtiendra  ma  main  pour  récompenfc 
D'avoir  fçû  me  percer  le  cœur. 


*vJ^V<<> 
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SCENE     II. 

LE    PvOI,    LAVINIE, 
CAMILLE. 

LE     R  O  I. 

MA  Pille ,  je  ne  puis  renoncer  qu'avec  peine 
A  rcfpoir  de  la  paix  dont  j'ofois  me  Hâter  , 
Peut-être  que  le  Ciel  n'approuve  point  la  haine 

Que  Junon  a  fait  éclater. 
Dans  le  doute  où  je  fuis  j'ai  recours  à  mon  Pcrc  , 
Son  Oracle  fouveutme  conduit  &  m'éclaire  , 
Et  je  viens  pour  le  confulter. 

Habitant  redoutable 
De  ces  Antres  &  de  ces  Bois , 
Toi  pour  qui  l'avenir  n'a  rien  d'impénétrable , 
Toi  qu'oblige  le  fang  à  m'être  favorable , 
Tu  peux  feul  diffiperle  trouble  où  tu  me  vois^ 
Daiî^ne  faire  entendre  ta  voix. 


*£3' 
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SCENE     III. 


LE    ROI    ,    LAVINIE 
CAMILLE,  FAUNES 
ET     DRIADES. 

C  H  OE  U  R  de  Faunes  &  de  Driades, 


Quittons  nos  demeures  fauvages , 
Sortons  d^  nos  Antres  fccrets , 
Ecoutons ,  écoutons  le  Dieu  de  ces  Forêts. 
De  l'obfcur  avenir  il  perce  les  nuages , 
Ecoutons ,  écoutons  le  Dieu  de  ces  Forets. 
L'ORACLE  DE  FAUNUS. 
Les  Amours  vont  bientôt  ramener  parmi  vous 
La  Paix  qu'ils  en  avoient  bannie  , 
Le  Ciel  Cuivra  les  vœux  de  Lavinic 
Sur  le  choix  d'un  Epoux. 

LE     ROI. 

Ma  Fille  ,  tu  le  vois ,  nos  frayeurs  étoient  vainc»' 
La  fureur  de  Junon  n'a  qu'un  foible  pouvoir. 

LAVINIE. 

Euffions-nous  ofé  dans  nos  peines 
Nous  flater  d'un  fî  doux  efpoir  î 


TRAGEDIE, 


93 


Darifes  des  Faunes  &  des  Driades ,  qui  mar- 
quent leur  joje  d'un  Oracle  fi  heureux, 

DEUX  DRIADES  &  UN  PAUNE. 

L'Amour  prend  pour  une  ofïènfe 
Le  defefpoir  des  Amans. 
Peut-il  manquer  de  puiflancc 
Pour  payer  tous  leurs  tcurmens  ? 

Vn  Amant  qui  perfevere 
Trouve  enfin  un  heureux  jour. 
Son  bonheur  eft  neceiTaire 
Pour  la  gloire  de  l'Amour, 

C  H  OE  U  R. 

Aimons ,  tout  eft  fait  pour  aimer  , 
Tout  doit  fe  laîfîer  enflammer  , 

Rendons-nous  à  des  loix  fouveraine?. 
Toujours  l'Amour  eft  le  plus  fort , 
Tous  les  cœurs  ont  un  même  fort , 

Ils  font  tous  deftine's  à  fes  chaînes. 
Contre  l'Amour  &  fes  appas 
On  rend  d'inutiles  combats  , 

Il  vaut  mieux  s'épargner  mille  peines. 
Toujours  i*Amour  eft  le  plus  fort , 
Tous  les  cœurs  ont  un  même  fort , 

Ils  font  tous  deftinés  à  fes  chaînes. 
Bb  ii) 
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LE  ROI  à  Lavinie» 

Puifqu'aux  voeux  de  ton  cœur  les  Dieux  fcronc 

propices , 
Entre  tes  deux  Amans  il  faut  que  tu  choifiiTes , 
C'eft  à  toi  de  régler  le  fort  qui  les  attend  , 
Délibère  à  loifir  fur  ce  choix  important. 


SCENE     IV. 
LAVINIE,  CAMILLE. 

LAVINIE. 

D'Où  me  vient  un  bonheur  qui  pafTe  mon  at« 
tente  ? 
Du  fort  qui  m'accabloit  que  devient  le  couroux  î 
Quoi  1  je  puis  par  mon  choix  voir  ma  flamme  con-» 

tente  ? 
Ciel ,  Oracle ,  Deftin ,  dont  la  douceur  m'enchan- 
te , 

M'e(l-il  permis  de  m'aflurer  fur  vous  î 

CAMILLE. 

la  fortune  cfl  toujours  volage , 
Sa  haine  n'eft:  pas  fans  retour. 
De  longs  malheurs  font  Icprcfage 
Des  biens  qui  viennent  à  leur  tour. 
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L  A  V  I  N  I  E. 
Je  cetîe  aux  doux  tranfports  où  l'Amour  me  con- 
vie , 
Grands  Dieux  !  de  quel  plaifîr  mon  coeur  eft  pé- 
nétré ! 
Un  aimable  Héros  en  fecret  adoré 
Recevra  de  ma  main  le  bonheur  de  Ca  vie  ; 

Il  eût  pli  le  devoir  au  Roi , 
Mais  que  j'aime  à  penfer  qu'il  tiendra  tout  de 
moi  ! 

LAVINIE  ,  CAMILLE. 
Qu'il  eft  doux  de  pouvoir  foi- même 
Régler  le  fort  de  ce  qu'on  aime  ! 

Qu'il  eft  doux  de  pouvoir 
Régler  le  fort  de  ce  qu'on  aime  , 
Et  combler  Ton  efpoir  1 

LAVINIE. 

Mais  quelle  eft  ma  frayeur  mortelle  ! 
Une  obfcure  vapeur  s'élève  des  Enfers. 
Quels  fantômes  fortis  de  la  nuit  éternelle 

Ofent  paroîtrc  dans  les  airs  ? 


On  entend  une  Symphonie  effrayante. 

LAVINIE. 

Où  fuis-je  ?  quel  eft  mon  effroi  ? 
Dieux  !  juftes  Dieux  !  quel  fpedable  terrible  l 
Dérobons-nous ,  s'il  eft  pofTîble . . . 
B  b  iiij 
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SCENE    V. 

LAVINIE,  U  OMBRE 
DE    D  I  D  O  N- 

U  O  M  B  R  E. 
X\  Rrête ,  Lavinïe  ,  arrête  ,  écoute-moL 

Je  fus  Didon ,  je  régnai  dans  Cartîiage , 
Un  Etranger  rebut  des  flots  &  de  l'orage , 
De  ma  prodigue  main  reçut  mille  bienfaits. 
L'Amour  en  fa  faveur  avoit  féduit  mon  amc  5 
Par  une  feinte  ardeur  il  augmenta  ma  flamme  3 
Et  m'abandonna  pour  jamais. 
LAVINIE, 
Ah  !  quelle  trahifon  ! 

r  O  M  B  R  E. 

Mon  defefpoir  extrcmC 
Arma  mon  bras  contre  moi-même , 
Ma  mort  ne  put  toucher  mon  indigne  vainqueur, 

LAVINIE. 
Le  perfide  I  l'ingrat  i 

L*  O  M  B  R  E. 

Cet  ingrat ,  ce  perfide  j^ 
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C'eft  ce  même  Troyen  pour  qui  l'Amour  décide 
Dans  le  fond  de  ton  cœur. 

L'Ombre  difparoîf. 


SCENE    VI. 
L  A  V  1  N  I  E. 

Uel  funefte  difcours  !  quelle  image  effray^M- 


Q 


tel 

Confufc  ,  interdite ,  tremblante , 
Je  ne  me  connois  plus ,  je  meurs , 
Je  fuccombe  fous  tant  d'horreurs. 

Une  Amante  fi  gcnereufe 
Voit  fon  amour  payé  du  plus  cruel  trépas  ! 
Que  ne  te  dois-je  point ,  ô  Reine  malheureufeî 

Qui  jamais  m'eût  fait  voir ,  helas  / 
Le  précipice  aiïrcux  qui  s'ouvroit  fous  mes  pas  ? 

T 
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SCENE    VII. 
EN  E'E,   LAVINIE. 

E  N  E'  E. 

DE  nos  ^edins  nouveaux  le  Roi  vient  de 
m'inftruire , 
Votre  choix  déformais  cft  notre  unique  loi. 
Belle  Princefle ,  apprenés-moi 
Si  dans  mon  cœur  l'Oracle  doit  produire 
Tout  le  plaifir  que  j'en  reçoi. 
LAVINIE. 
J'ignore  quel  bonheur  l'Oracle  vous  annonce  j 
Mais  des  ordres  du  fort  fi  vous  êtes  content , 
Turnus  doit  du  moins  l'être  autant. 

E  N  E'  E. 
Quel  coup  mortel  1  quelle  réponfe  i 

J'avois  crû  tantôt  entrevoir 
D'une  foible  pitié  la  première  apparence  , 
Vos  regards  adoucis ,  un  aimable  filencc  , 
Quelques  mots  échappés  me  permettoient  l'ef- 
poir  ; 

Me  fuis-jc  fait  une  vaine  chimère  ? 
Par  un  fonge  trop  doux  l'Amour  m'a-t'il  flatc  î 


4 
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J'ai  crû  facilement  vous  trouver  moins  fevcrc. 
Mes  tendres  foins  l'avoient  bien  mérité, 
L  A  V  I  N  I  E. 
Vous  n'a\és  mérité  que  mon  indifférence , 
Si  j'ai  paru  vous  donner  jufqu  ici 
De  foibles  fujcts  d*efperance  , 
Je  veux  les  oublier ,  oubiiés-les  âufïî. 

SCENE    VIII. 
E  N  E'  E. 

I  M  p!  a  cable  Junon ,  eft-ce  votre  colère 
Qui  de  lobjet  que  j'aime  excite  les  rigueurs  ? 
Avés-vous  ufurpé  l'empire  de  ma  Merc  ? 
Difpofés-vous  des  cœurs  î 

Je  fçai  que  fans  pitié  vous  pouvcs  mettre  en  cen-» 

drc 
De  fuperbes  Rempars  dont  vos  Grecs  font  jaloux. 
Je  fçai  que  fur  les  Mers  votre  bras  peut  s'étendre , 
Que  les  Vents  &  les  Flots  fervent  votre  courouxj 
Mais  du  moins  en  aimant  je  croiois  ne  dépendre 
Que  d'un  pouvoir  plus  doux. 

Triomphés ,  Déeife  inhumaine  j 
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Je  n'avois  point  encor  fléchi  fous  votre  haine  j 
Mais  vous  m'aviés  fçCi  rcfervcr 
le  feul  malheur  que  je  ne  puis  braver. 

.^^^^^^^^^^^^^^^ 
ACTE    I  I  I. 

Le  Théâtre  repréfente  les  Jardins 
d'un  "Palais  que  Circé  a  bâti ,  & 
qu'elle  a  laijfé  à  Latinus  fon  Pe- 
tit-Fils.   . 


SCENE    1. 
LA  REINE,  TUR  NU  S. 

LA    REINE. 

PUISQUE  ma  Fille  encor  ne  fuit  pas  mon 
attente , 

Non  ,  il  n'eft  rien  que  je  ne  tente  j 
Bacchus  eft  aujourd'hui  célébré  parmi  nous , 
Il  ne  voit  les  Troyens  que  d'un  œil  de  couroux. 
Tournons  contr'cux  les  fureurs  qu'il  infpirc  , 
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Pcut-ctre  aidera-t'il  lui-même  nos  tranfports. 
Peiit-écre  ferons-nous  que  le  Peuple  conrpire 
Aies  chafTer  tous  de  ces  bords. 

La  Prînccfîe  paroît ,  je  vous  laifTe  avec  elle  , 
La  Fête  de  Bacchus  m'appelle. 


SCENE     IL 

LAVINIE,TURNUS 
CAMILLE. 

T  U  R  N  U  s. 

PRincefle  ,  eft-il  donc  vrai  que  vos  vœux  G. 
long-tems 
Ent^-e  Enée  &  Turnus  puifTent  être  flotans  î 
L  A  V  I  N  I  E. 
Soufflés  avec  moins  de  colère 
Que  je  ne  précipite  rien , 
Le  choix  que  je  dois  faire 
Règle  le  fort  des  Etats  de  mon  Perc , 
Et  décide  du  mien. 
TURNUS. 
Ne  me  trompés  point ,  inhumaine. 
Je  us  connois  que  trop  quel  eft  votre  embarras  3 
Non,  vçus  lie  délibéré?  pas  ; 
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Ce  n  eft  point  votre  choix  qui  vous  tient  incer- 
taine , 
Vous  tremblés  feulement  à  nous  le  déclarer, 

Etplus  vous  y  fentes  de  peine  , 
Plus  je  voi  quel  Amant  vous  voulés  préférer. 

LAVINIE. 
Si  mon  choix  étoit  fait ,  quelle  raifon  fecrctte 
M'obligeroit  de  le  cacher  ? 
T  U  R  N  U  S. 
Ah  !  pourriés-vous  ne  vous  pas  reprocher 
L'injure  que  vous  m'auriés  faite  î 

Je  fuis  du  fang  dont  vous  (brtés , 
Je  vous  aimai  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
Mes  VŒUX  font  les  premiers  qu'on  vous  ait  fait 

entendre , 
Ec  vos  fers  font  les  feuls  que  mon  cœur  ait  portés. 
Ne  redoutés-vous  point  une  honte  éternelle 
En  nommant  un  Troyen  inconnu  dans  ces  lieux  p 
Qui  peut-être  pour  d'autres  yeux 
Brûla  fou  vent  d'une  flamme  infidelle  ? 
Vous  vous  troublés/ 

LAVINIE. 

Seigneur  . .  « 
T  U  K  N  U  S. 

Ce  trouble  que  je  yoî 
M'apprend  ce  qu'il  faut  que  j'efpere , 
Vous  voyés  malgré  vous  tout  le  prix  de  ma  foi , 
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Et  VOUS  rougiilés  de  colcre 
Quand  la  raifon  vous  parle  trop  pour  moi. 
L  A  V  I  N  I  E. 
Elle  parle  pour  vous ,  Seigneur ,  je  le  confelle  , 
Mais  elle  peut  audl  parler  pour  un  Rival. 
Par  le  choix  qu'entre  vous  le  jufte  Ciel  me  laifîe  > 
Il  vous  met  dans  un  rang  égal. 

T  U  R  N  U  S. 
Ne  cherchés  point  à  nous  confondre , 
De  mon  fincere  amour  vous  devés  vous  répondre» 
Mon  fort  fans  voire  Hymen  eil  aiTés  glorieux  , 
Je  n'aime  en  vous  que  l'éclat  de  vos  yeux. 
Mais  mon  Rival  après  tant  Je  naufrages 
Cherche  un  a2i!e  en  ces  Climats. 
Le  rang  qui  vous  attend  eft  l'objet  des  hommages 
Qu'il  feint  de  rendre  à  vos  appas. 
L  A  V  I  N  1  E. 
Des  vœux  intereiTcs  n'ont  guère  de  pui(Tance  , 
Si  par  de  feints  foupirs  on  prétend  m'impofer  , 
Je  fçaurai  démêler  un  defîein  qui  m'ofFenfe. 
T  U  R  N  U  S. 
Vous  f^aurés  vous  le  déguifer . 

En  vain  je  répandrois  des  larmes  , 
Votre  choix  eft  prêt  d'éclater  , 
Vous  allés  me  donner  les  armes 
Dont  j'ai  befoin  contre  vos  charmes  p 
Heureux  fi  j'en  puis  profiter. 
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SCENE     I  I  I. 
LAVINIE,  CAMILLE, 

L  A  V  I  N  I  E. 

V^  Uelle  fupeibe  plainte  a-t'il  ofé  rac  faire } 
Quel  eft  ce  fier  cmpoiteraent  î 
CAMILLE. 

Quand  vous  blâmes  Turnus ,  j  entcns  facMemcHf 
Ce  que  vous  cherdi^s  à  me  taire , 
Vous  me  vantas  un  Rival  plus  charmant. 
Il  faut  nommer  Turnus ,  c'efl  un  choix  neccfTaî- 
rej 

En  vain  l'Amour  en  ordonne  autrement, 

L  A  V  I  N  I  E. 
Permets  encor  que  mon  coeur  délibère , 
Permets  du  moins  que  ce  choix  fe  diffère  3 
Eteindre  fon amour ,  immoler  Ton  Amant, 
Eft-ce  l'ouvrage  d'un  moment  ? 
CAMILLE. 
Vous  avés  entendu  la  Reine  de  Carthagc , 
Et, contre  cet  ingrat  vous  manques  de  courage  > 
L  A  V  I  N  I  E. 
Mais  fcavoftS-nous  fî  Junou  dans  ce  jour 

m 
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N'a  pas  pour  m'effrayer  formé  cette  Ombre  vaine  ? 
Défions-nous  de  fa  cruelle  haine 

CAMILLE. 
Défiés- vous  plutôt  de  votre  amour. 

L  A  V  I  N  I  E. 
Quand  mon  Amant  auroit  été  volage  , 
Dois-je  par  ma  rigueur  vanger  d'autres  appas 
Qui  n  ont  Tçii  plus  long-tems  mériter  Ton  homma- 
ge ? 

Dois-je  punir  un  outrage 
Qui  ne  me  regarde  pas  ? 
CAMILLE. 
Les  Inconftans ,  les  Infîdeîles 
Sont  criminels  envers  routes  les  Belles. 
Il  ne  faut  point  que  l'Empire  amoureux 
Ait  jamais  d'azile  pour  eux, 
L  A  V  I  N  I  E. 
Ne  me  prelTe  point  tant ,  Turnus  eft  plus  fîncere , 
Turnus  fçait  mieux  aimer ,  je  le  connois  trop  bien. 
Pourquoi  l'infidèle  Troyen 
Sçait-il  mieux  l'art  de  plaire  ? 

CAMILLE. 
Un  Amant  qui  fçait  peu  charmer 
Quelquefois  à  force  d'aimer 
Peut  devenir  aimable  j 
Mais  un  volage  Amant 
Devient  plus  haïflable 
Plus  il  écoit  charmant. 
Tome  IF.  C  c 
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L  A  V  I  N  I  E. 
Et  bien ,  nommons  Turnus ,  forçons  d'incertitude, 
PuifTe  Enée  à  jamais  fentirun  coup  (î  rude. 
D'où  vient  qu'en  fa  faveur  mon  foible  cœur  com- 
bat? 
Piêcés-moidufccours ,  ô  Stix  !  ô  Rives  fombres  î 


Laiflés  encorfortir  vos  Ombres 
Pour  m'animer  contre  un  Ingrat. 

CAMILLE,  LAVINIE, 
Ah  1  quel  tourment  quand  la  raifon  com- 
mande 
Ce  que  l'amour  ne  permet  pas  ? 
Trop  cruelle  raifon  ,  helas  ! 
Eft-ce  à  toi  qu'il  faut  qu'on  fe  rende  ? 
Peut- on,  charmant  amour,  méprifer  tes  appas  ? 
Ah  /  quel  tourment  quand  la  raifon  com- 
mande 
Ce  que  l'amour  ne  permet  pas  ? 
CHOEUR  quon  entetzd derrière leTheatre^ 
Suivons  tous  le  Dieu  qui  nous  appelle  , 

Suivons  tous  fes  aimables  loix , 
C'eft  lui  feul  dans  la  Troupe  immortelle 
Qui  peut  donner  tous  les  biens  à  la  fois. 

L  A  V  I  N  I  E. 
Quelles  font  ces  voix  éclatantes } 

CAMILLE. 
Ignorés- vous  d'où  part  ce  bruit  confus  ? 
On  célèbre  aujourd'hui  la  Fête  de  Bacchus  , 
La  Reine  conduit  les  Bacchantes, 
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SCENE    IV. 

LAREINE,LAVINIE 

Troupe  qui  célèbre  la  Fête 
de  Bacchus. 

C  H  OE  U  R. 

V^  Hantons  Ba'cchus  &  Tes  bienfaits. 
Quels  fruits  ont  plus  d'attraits 

Que  les  fruits  dont  il  fe  couronne  ? 

Les  plaifirs  ne  quittent  jamais 
L'aimable  Cour  qui  l'environne  , 
La  raifon  fuit  dès  qu'il  l'ordonne  , 
Et  laifTe  les  Humains  en  paix. 
Chantons  Bacchus  Se  fes  bienfaits. 

Danfe  des  Bacchantes. 

UNHOMMEDELAFESTE. 

Heureux  les  lieux  où  fa  préfence 

Répand  mille  appas  / 

Heureux  les  Climats 
Qui  lui  donnèrent  la  nai^îance  / 
Ce  ij 
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C  H  OE  U  R. 

Heureux  les  lieux  où  fa  préfencc 
Répand  mille  appas  î 

LA     REINE. 

Les  Troyens  déteftent  la  Grèce , 
Elle  a  produit  Bacchus ,  il  la  comble  de  biens  j 
Allons  ,  que  chacun  s'emprefle 
A  pourfuivre  les  Troyens. 

La  fureur  faijit  toute  U  Troupe] 
C  H  OE  U  R. 

Cherchons  en  tous  lieux  nosvIâ:imes, 
Cherchons  les  Troyens ,  hâtons-nous. 
Que  l'exil  ks  difperfe  tous  , 
Que  le  fer  puniiîe  leurs  crimes  , 
Qu'ils  péri ffent  dans  les  abîmes 

De  la  Mer  en  couroux. 
O  Toi ,  qui  contr'eux  nous  animes 
Par  des  fureurs  iî  légitimes , 
Bacchus  ,  tu  dois  être  jaloux 
D'égaler  Junon  par  tes  coups. 

LA     REINE. 

Quoi  ?  ma  Fille  ^  à  nos  yeux  vous  demeurés  trajt^ 

quille  ? 
De  toute  notre  ardeur  l'exemple  eft  inutiles 
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Toi ,  qui  par  cîes  transports  puiiîans 
Te  rends  le  maître  des  araes  , 
Defcens  dans  fon  cœur ,  defcens , 
Infpire-lui  la  haine  que  je  fens  , 

£t  la  fureur  dont  tu  m'enflammes, 
Defcens ,  dans  fon  cœur ,  defcens. 

Danfe  des  Bacchantes  furieufes  autour 
de  Laviràe, 

L  A  V  I  N  I  E. 

Où  fuis  -je  î  ô  Ciel  /  dans  les  murs  de  Car- 
thage 
Qui  m'a  pu  foudain  transporter  \ 
J'y  voi  les  feux  allumés  par  la  rage 
D'une  Amante  que  l'on  outrage , 
Je  la  voi  s'y  précipiter , 
J'entens  fes  cris.  Dieux  /  elle  expke 
En  nommant  un  Ingrat  infendble  à  fa  mort. 
C'eft  en  vain  qu'en  ces  lieux  ton  lâche  cœur  at- 
pire 

A  me  faire  un  femblable  fort  ; 
Va ,  perfide  Troyen  ,  clierche  une  autre  conquêrc» 


Reine ,  écoutés ,  écoutés  tous. 
Je  choifis  . . , 
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LA     REINE. 

Déclares  un  choix  digne  He  vous  j 
Parlés  ,  qui  vous  arrête  ? 

L  A  V  I  N  I  E. 

Je  choifis  Turnus  pour  époux, 

C  H  OE  U  R. 

Que  nos  crisd'allegrefTc 
Percent  jufqu'aux  Cieux , 
Nous  fommes  viâ:orieux 
Chantons ,  chantons  fans  cefîc. 
Nous  fommes  viâ:orieux  j 
Que  nos  cris  d'allegrefTe 
Percent  jufqu'aux  Cieux. 

L  A     R  E  I  N  E. 

Allons  trouver  le  Roi ,  fuivés  mes  pas ,  Prlnce^e, 
11  lui  faut  annoncer  un  choix  fi  glorieus. 
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ACTE    IV. 

Palais  de  Circé, 


SCENE     I. 
E  N  É  E  ,    I  L  I  O  N  F  E. 

I  L  I  O  N  F  E. 


o 


U  courés-yous  ?  quel  foin  vous  pre(îe  l 
E  N  E'  E. 
Je  cherche  par- tout  la  Princefle  , 
Je  veux  lui  reprocher  fon  choix  , 
Je  veux  la  voir  pour  la  dernière  fois. 
I  L  I  O  N  E*  E. 
En  vain  pour  fe  vanger  on  fe  plaint  d'une  Ingrate  ^ 

Son  triomphe  en  eft  plus  beau. 
D'un  amour  méprifé  la  vangeance  n'éclate 
Que  par  un  amour  nouveau. 
E  N  F  E. 
Non  ,  j'aimerai  toujours  l'Ingrate  qui  m'outrs-' 
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Je  fens  trop  quel  amour  m'engage , 
Je  me  dois  épargner  le  trifte  &  vain  effort 
Que  je  feroispour  fortird'efclavage  , 
Je  ne  puis  obtenir  de  mon  foible  courage 
Que  d'avoir  recours  à  la  mort. 
I  L  I  O  N  E'  E. 
"Vous  voyés  la  Turprifc  où  ce  difcourS  me  jette  » 
L'Amour  peut- il  réduire  un  Héros  au  trépas  ? 
Non ,  non ,  d'un  autre  foin  votre  cœur  s'inquiète  > 
Vous  regrettés  une  fùre  retraite 

Que  nous  trouvions  en  ces  Climats. 
E  N  F  E. 
Je  voi  tous  les  malheurs  dans  le  coup  qui  m'acca- 
ble , 
Je  pers  l'unique  objet  qui  me  paroît  aimable  , 
Je  pers  l'azile  heureux  promis  à  mes  travaux  , 
Cependant  l'amour  feul  rend  mon  fort  déplorable. 
Un  Amant  miferable 
Eft  infenfible  à  d'autres  maux. 
I  L  I  O  N  E'  E. 
Des  malheureux  Troyens  perdrés-vous  la  mémoi- 
re ? 

Oubli rés- vous  un  fi  cher  intérêt  ? 
Ecoutés  leurs  foupirs ,  &  la  voix  de  la  gloire. 
E  N  E'  E. 
Ah  !  Ciel  l  la  Princefle  paroît. 


SCENE 
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SCENE     II. 

PNEE,  LAVINIE. 

E  N  E'E. 


M 


E  cherchés-vous ,  cruelle  ? 
Venés-Yous  infuker  à  ma  douleur  mortelle  î 

Ah  !  laiflés-moi  mourir, . 
Lai/îcs-mpi  difpofer  de  mon  dernier  {buplr. 
Que  dis-je  ?  non ,  venés ,  venés  répondre 
Aux  reproches  qui  vous  font  dûs , 
Je  veux  en  mourant  vous  confondre 
Sur  l'injufte  choix  de  Turnus» 
Mes  tranfports  . , .  mon  amour ...  je  fens  que  je 

m'égare , 
Il  règne  en  mon  efprit  un  defordre  fatal , 
Helas  I  eft-il  bien  vrai  que  votre  cœur  barbare 
Me  facrifîe  à  mon  Rival  ? 
L  A  V  I  N  I  E. 
Vous  prenés  un  foin  inutile 
D'étaler  à  mes  yeux  une  feinte  douleur. 
Pourvu  que  dans  ces  lieux  vous  trouviés  un  azile , 
Qu'un  autre  Hymen  vous  fade  un  fort  tran- 
quille , 
Ma  perte  eft  un foible malheur. 
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E  N  F  E. 
Ah  !  que  ne  puis- je  à  vos  yeux  même 
Porter  ailleurs  mes  foupirs  &  ma  foi  ? 
Pourquoi  feindrois-je  ici  ce  defefpoir  extrême  ? 
Que  pourrois-je  efperer  ?  tout  eft  perdu  pour  moi. 
Si  mon  cœur  fçavoit  feindre  ,  Ingrate  , 
Il  feindroit  bien  plutôt  un  calme  qu'il  n'a  pas , 
Je  vous  déroberois  ma  douleur  qui  vous  flate , 
Vous  ne  jouiriés  point  de  mon  cruel  trépas. 

L  A  V  I  N  I  E. 
L'a-mour  fur  votre  cœur  n'a  pas  tant  de  puilîance , 

Didon  avoit  fçû  l'embrafcr, 
Vous  vîtes  cependant  fa  mort  avec  confiance. 

E  N  F  E. 
De  ce  crime  odieux  ceiTés  de  m'accufer. 

Didon  par  fes  bienfaits  me  preye^io-ît  fans  ccffc  , 
Et  ma  reconnoiiTance  imita  la  tcndreife  , 
Senfible  à  fon  amour  plutôt  qu'à  fes  appas , 
Je  lui  donnois  un  cœur  qui  ne  fedonnoit  pas. 
Il  fallut  cependant  pour  me  féparer  d'elle 
Des  ordres  abfolus  du  Souverain  des  Dieux. 
Ah  1  que  ne  fouffroit-il  que  je  fufTe  fidelk  ? 
Que  ne  me  lailToit-  il  éloigné  de  vos  yeux  ? 

L  A  V  I  N  I  E. 
Se  peut' il  que  pour  moi  votre  cœur  fok  fînecrc  ? 
E  N  F  E. 
Helas /  en  pouvés-vous douter  l 
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L  A  V  I  N  I  E. 

Non ,  non ,  qu'il  ait  plûtôc  l'ardeur  la  plus  légère , 

Ceft  ce  que  je  dois  fouhaiter. 

E  N  E'  E. 

D'où  vient  que  je  vous  vois  à  vous-même  contrai* 

re  ? 
Ciel  !  quel  trouble  fècret  femble  vous  agiter  ? 

L  A  V  I  N  I  E. 
Helas!  Ci  vous  m'aimics/  que  je  fcrois  à  plaindre , 

E  N  E'  E. 
Parlés  ,  expliqués  -  vous ,  rien  ne  vous  doit  coa.* 
traindre. 

L  A  V  I  N  I  E. 
Qu'aurois-je  fait  ?  grands  Dieux  1  Turnus  feroiç 
«ommé , 

Et  vous  fériés  aimé. 
E  N  F  E. 
Qu'entens-je  î  pourquoi  donc  par  un  choix  fi  fu- 
nefte . . . 

L  A  V  I  N  I  E. 
Les  Enfers  contre  vous  ont  fait  parler  Didon  5 
Une  fureur  divine  helas  1  a  fait  le  refte , 
Et  d'un  Amant  que  je  déteftc 
Elle  a  fçû  m'arracher  le  nom. 
E  N  E'  E. 
D'une  aveugle  fureur  defavoiiés  l'ouvrage. 

L  A  V  I  N  I  E. 
Maraifon  l'approuvoit ,  &  je  l'ai  dit  au  Roi* 

Dd  ij 
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Ma  gloire  ,  des  fermens ,  la  Reine  ,  tout  m'en- 
gage 

A  fuivre  une  cruelle  loi. 

E  N  E'  E. 

Qiie  mon  ame  à  la  fois  eft  troublée  &:  ravie  I 
Quel  excès  ck  plaifir ,  quel  excès  de  doulcuc 
Vient  agiter  mon  cœur  ! 
En  vous  perdant ,  je  vais  perdre  la  vie  , 
J'apprens  que  votis  m'aimes ,  dans  ce  fatal  inï- 

tant , 
Je  meurs  plus  malheureux ,  &  je  meurs  plus  con- 
tent. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Soupçons ,  dont  j'ai  fuivi  l'injufte  violence , 
D'où  vient  que  vous  ofîés  attaquer  l'innocence 

D'un  Amant  digne  de  mon  choix  ? 
Que  n'ai  -  je  crû  mon  cœur  qui  prenoit  fa  défen- 

fe? 
Ah  1  lorfqu* un  tendre  amour  nous  tient  fous  fa 
puillance , 

Il  faut  n'écouter  que  ia  voix. 

ENE'E  ,  LAVINIE. 
Je  cède  à  ma  douleur  extrême. 

E  N  F  E. 
Je  foufFre  tous  les  maux  dont  on  peut  fbupîrcr. 

LAVINIE. 
Je  caufc  tous  les  raaux  qui  nous  font  foupircr. 
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É  N  E'  E. 
Je  vais  perdre  à  jamais  le  feul  objet  que  j'aime. 

L  A  V  I  N  I  E. 
Bu  bien  qui  m^atténdôit  jems  prive  moi-même  , 

ENE'E,  LAVINIE. 
O  mort  !  de  nos  tourmens  venés  nous  délivrer.. 
O  rnorc  !  unifîés-nous  ,  on  nous  va  féparer. 
LAVINIE. 
Je  voi  Turnus ,  il  faut  que  je  l'évite. 
E  N  F  E. 
Laifïés-moi  lui  parler,  détobés-Iuî  vos  pleurs. 
Puifqueje  fuis  aimé,  ce  que  mon  cœur  médite 
Peut  réparer  tous  nos  malheurs. 


S  C  E  N  È    I  I   I. 
ENFE, TURNUS. 

E  N  E'  E. 

v3  Eigneur  ,  vous  cherchés  Lavînie  , 
Permettes  qu'un  moment  j'ofe  arrêter  vos  pas. 
On  a  fait  choix  de  vous ,  &  la  Guerre  eft  Hnic. 

Je  fçai  trop  que  dans  les  Combats 
Lefang  de  nos  Sujets  ne  fe  doit  plus  répandre  3 

Mais  je  puis  encore  prétendre 
Que  le  fer  à  la  main  aux  yeux  de  nos  Soldats 

Ddiij 
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Nous  terminions  feuls  nos  débats. 
T  U  R  N  U  S. 

Préféré  par  l'Objet  que  j'aime , 
^e  fçai  que  je  pourrois  ne  pas  prendre  la  loi 

De  votre  defefpoir  extrême  ; 
Mais  à  la  gloire  auflî  je  fçai  ce  que  je  doi  j 
J'accepte  le  combat ,  &  j'obtiendrai  du  Roi 

Qu'il  en  Toit  l'arbitre  fuprêmc. 

Cependant ,  Seigneur ,  redoutés 
Un  Rival  qui  fur  vous  a  déjà  l'avantage. 

E  N  F  E. 

La  viéloire  que  vous  vantés 
N'eft  pas  pour  vous  peut  -  être  un  fi  charmauC 
péfage. 

On  entend  me  harmonie  très-douce^ 
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SCENE    IV. 
E  N  F  E. 

J'Entens  d'agréables  concerts , 
Une  clarté  plus  pure 
Se  répand  dans  les  airs. 
Un  nouveau  charme  embellit  la  nature , 
Et  pare  l'Univers. 
C'eft  Venus  qui  defcend  ,  tout  me  fait  reconnoî- 
tre 

LaDéefledelaBeauté. 
Et  quelle  autre  Divinité 
Peut  annoncer  ainfi  qu'elle  cft  prête  à  paroîtrc  ? 


rj^^f-^ 


Dd  iiij 
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SCENE    V. 

Vl^^US  qui  eji  de/cenduë des  deux  ac- 
compagnée de  Nimphes  ,  de  Grâces ,  de 
riaifirs  &  de  deux  Cjciopes ,  ENE'E. 


E  N  E'  E. 


D 


Eefîe ,  à  qui  je  puis  donner  des  noms  plua 
doux, 

Mère  des  A  mours ,  &  ma  Mère , 
Quel  de/lln ,  quelle  loi  fevere 
M'a  fî  long-tems  fait  languir  loin  de  vous  f 
Votre  fils  malheureux  aimolc  fans  efperance , 
Vous  avés  dans  les  pleurs  laifTé  couler  Tes  jours, 
Que  ne  m'accordiés-vous  du  moins  votre  pré-» 

fence  , 
Si  vous  ne  vouliés  pas  m'accordèr  du  fecours  î 
VENUS. 
Mon  fils ,  connois  mieux  ma  tendreffe  > 
Tu  ne  vois  pas  toujours  ce  que  fait  mon  pouvoir  5 
En  pofledant  le  cœur  d'une  aimable  Princeffe , 
Pcnfes-tu  ne  me  rien  devoir  ? 

1 
Quand  l'Epoufe  du  Dieu  qui  lance  le  Tonnerre 
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'Arme  Contre  tes  jours  &  le  Ciel  &  la  Terre  , 
Apprens  ce  que  j'oppofe  à  toutes  Tes  fureurs  j 

Je  te  donne  les  cœurs. 
J'ai  fait  plus ,  ton  Rival  a  des  armes  fatales 
Teintes  dans  les  eaux  infernales , 
Et  je  t'apporte  ici  des  armes  que  Vulcain 
Vient  de  forger  pour  toi  d'une  immortelle  maîn. 

E  N  E*  E. 
Pour  vous  marquer  l'excès  de  ma  reconnoilTatace 
Tous  mes  difcours  feroient  trop  languiffans  j 
Servés-vous  de  votre  puiflance , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  lifés  ce  que  je  fens. 
VENUS. 
Gyclopes  -,  donnés-lui  les  armes 
Qui  de  Ton  ennemi  rendront  h  fort  douteux , 
Et  vous  Grâces ,  Amours ,  yerfés  far  lui  les  char- 
mes 
Qui  d'un  aimable  Objet  redoubleront  les  feux. 

Danfes  des  Grâces  &  des  Flaifirs^ 

UN    PLAISIR. 
Que  tes  dons  font  charmans ,  Déefle  de  Cythere  / 

Trop  heureux  qui  les  peut  recevoir  ! 
La  Beauté  foumet  tout  dès  qu'elle  fe  fait  voir, 

C  eft  régner  que  de  plaire. 
Que  tes  dons  font  charmans ,  DéefTe  de  Cythere  î 
Quand  ou  a  des  appas ,  que  l'on  a  de  pouvoir  l 
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C  H  OE  U  R. 
Que  tes  dons  font  chârm ans  ,  Déefîe  de  Cytherc  ! 
Quand  on  a  des  appas ,  que  l'on  a  de  pouvoir  ! 

VENUS- 
A  peine  Jupiter  en  lançant  le  Tonnerre 
Peut  s'attirer  les  refpeds  de  la  Terre , 
Sans  effort  deux  beaux  yeux 
Se  les  attirent  mieux, 
C  H  OE  U  R. 
ii^  pcînc  Jupiter  en  lançant  le  Tonnerre 
Peut  s'attirer  les  refpeéls  de  la  Terre  , 
Saiis  effort  deux  beaux  yeux 
Se  les  attirent  mieux. 
VENUS. 
iDîeux  ,  Mortels ,  c  eft  à  moi  qu'il  faut  que  tout  fc 

rende  , 
Je  ne  veux  pour  encens  que  de  tendres  foupirs , 
Les  honneurs  que  Venfts  vous  demande 
Sont  les  plus  doux  plaifîrs. 

UN    PLAISIR. 

Suivons  tous ,  adorons  une  puiflance  aimable. 

Tranfports  délicieux ,  nous  nous  livrons  à  vous. 
Adorons ,  fuivons  tous 
Une  puiflance  aimable. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  nous 
Qu'un  empire  inévitable 
Soit  un  empire  fi  doux  1 
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C  H  OE  U  R. 
€uîvoits  tous ,  adorons  une  puifîancc  aimable. 
Tranfports  délicieux ,  nous  nous  livrons  à  vous. 

Adorons ,  fuivons  tous 

Une  puiflance  aimable. 

Ah  1  quel  bonheur  pour  nous 

Qu'un  empire  inévitable 

5oit  un  empire  fi  doux  i 


ACTE     V, 

Temple  de  Junon. 

S   C   E   N   E     L 
L  A  V  I  N  I  E. 

QUEL  trifte  fort  dans  ce  Temple  m'a- 
mène ? 
Pourquoi  faut-il  que  j'y  fuive  la  Reine  ? 
Ici  tout  reconnoît  la  MaîtrelTe  des  Dieux  , 

Qui  nous  hait ,  &  qui  nous  accable  , 


3  H  ENE'E  ET  LAVIHIE, 

Tiirnus  feroit  peu  redoutable 
Sans  le  fecours  qui  lui  vient  de  ces  lieux. 

Peut-être  le  combat  en  ce  moment  commence , 
Peut-être  en  ce  moment  Enée  eft  en  danger. 
Juftes  Dieux  ,  prenés  fa  défenfc  , 
Ah  !  pourriés-vous  ne  le  pas  ptotegcr  1 

Qu*aî- je  dit  ?  où  m'emporte  une  ardeur  téméraire  ? 
Dans  le  Temple  où  je  fuis  quels  vœux  ai  -  je  for- 
més ? 

Vœux  trop  ardens ,  tenês-vous  renfermés , 
Vous  pourries  de  Junon  redoubler  la  colère. 

Helas  !  quand  pour  moi  feuk  il  expofe  Tes  jours  ,    1 
Quand  je  voi  de  fa  mort  l'image  menaçante  j^ 

Il  faut  encor  qu'une  timide  Amante 
î^epuilTe  de  k$  vœux  lui  prêter  le  fecouïs» 


,**  = 
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SCENE    II. 
LA  REINE,  LAVINIE. 

LA     REINE. 

MA  Fille  ,  triomphons  ,  j'ai  fait  un  facrifîc« 
Qui  nous  promet  un  heureux  fort. 
Du  plaifir  que  je  fens  partage  letranfport , 
Il  n'en  faut  point  doutyr ,  Junonnouseft  propice^ 
Et  l'on  va  du  Troyén  nous  annoncer  la  mort. 

L  A  V  I  N  I  E. 
Samort!  ah!  je  frémis! 

LA     REINE. 

Qi^elle  eft  cette  furprif^  ? 
Quoi  ?  contre  un  ennemi  le  Ciel  nous  favorife  , 
Et  j'entens  vos  foupirs  ,  je  voi  cpuler  vos  pleurs.? 
L  A  V  I  N  I  E, 
Puifque  iTja  flamme  s'çft  trahie , 
Jeijevous  cache  plus  mes  mortelles  douleurs^ 
Avec  cet  ennemi  je  vais  perdre  la  vie. 

L  A     R  E  I  N  E. 

Qu*entens-je  ?  ah  !  rougifles  de  cet  indigne  amour. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Contentés-vous  qu'il  m'en  coûte  le  jour, 

Çherc  Ombre,  qui  déjà  peut-ctrç 
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Dans  ces  fimeftes  lieux  erres  autour  de  moi  , 
Je  dois  en  te  fuivant  recompenfcr  ta  foi , 

Que  j'ai  fçâ  fi  mal  reconnoître. 
Je  vais  ou  te  vanger  des  crimes  que  j'ai  faits  , 

Ou  m  unir  à  toi  pour  jamais. 


SCENE    III. 

LA    REINE,  LAVINIE, 
CAMILLE. 

LA     REINE. 

HElas  !  quel  eft  ce  trouble  ,  &que  dois- je  en 
attendre  ? 
Parle  ,  quel  eft  l'Arrêt  que  le  fort  vient  de  rendre  3. 

CAMILLE. 
Ah  !  que  ne  pouvés-vous  à  jamais  l'ignorer  ? 
Sous  le  fer  ennemi  Turnus  vient  d'expirer. 

L  A     R  E  I  N  E. 
O  prcfages  trompeurs  !  ô  deftin  trop  contraire  î 

C  A  M  I  L  L  E. 
Le  fupcrbe  Troyen  Va  fe  rendre  en  ces  lieux, 
L  A     R  E  I  N  E. 
Puions  un  vainqueur  odieux , 
Déclic ,  a-t'il  enfin  furmonté  ta  colçre  ? 


I 
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SCENE    IV. 

LE  ROI  ,  ENÉE,  LAVINIE  , 
ILIONÉE  ,  CAMILLE  , 

Soldats  Troyens ,  Peuples  Latins. 


LE    ROI. 


M 


A  Fille ,  tu  vois  le  vainqueur  , 
Pour  prix  de  fa  vidoire  il  a  droit  fur  ton  eœur. 
Mais  pour  ne  vous  unir  qu'avec  d'heureux  préfa- 

ges. 

Je  veux  que  fes  hommages 
De  Junon  ,  s'il  fe  peut ,  fléchifïent  la  rigueur, 

E  N  F  E. 

Il  ne  me  fuffit  pas  que  fa  colère  celle , 
Mon  bonheur  le  plus  grand  dépend  de  la  Prin- 
ceiïc. 

k  Lavinie, 
Votre  cœur  avec  moi  daigne-t'il  partager 

Les  doux  tranfports  que  relient  ma  tendreiîc  ? 
LAVINIE. 
Prince  ,  vous  ne  devés  fonger 
Qu'à  fléchir  la  DéefTe. 
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E  N  E'  E. 

Redoutable  Junon ,  je  viens  à  vos  genoux 
Par  des  refpeds  profonds  expier  ma  vidoire  , 
Ce  jour  donne  à  mon  nom  une  nouvelle  gloire  , 
Et  dans  ce  même  jour  je  me  foumets  à  vous. 
Cpnfcntés  au  repos  où  le  deftin  m'appelle 
Après  tant  de  travaux  fi  longs  &  fi  cruels , 
Xa  haine  des  Immortels 
Ne  doit  pas  être  immortelle. 

LE     ROI. 

Efperons ,  efperons  le  fuccès  le  plus  doux , 
Le  Ciel  ouvre  à  nos  yeux  fes  barrières  brillantes  ^ 
On  ne  voit  point  les  marques  menaçantes 
Qui  nous  annoncent  Ton  couroux. 


SCENE 
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SCENE    V. 

J  U  N  O  N  dans  les  deux,  LE  ROI, 
ENE'E,  LAVINIE.d^r. 


J  U  N  O  N. 


I 


Nvincible  Guerrier ,  Junon  vient  vous  appren- 
dre 

Qu'à  vos  heureux  deftins  elle  daigne  fe  rendre  , 

Ma  haine  contre  vous  n'a  que  trop  combatu. 

11  n'cil:  rien  qu'à  la  fin  la  Vertu  ne  furmonte  , 
A  Venus  tout  cède  fans  honte  , 

Et  vous  avés  pour  vous  Venus  &  la  Vertu. 

^  jrion  di/parott, 

ENE'E  &  ILIONFE. 
Souveraine  du  Ciel ,  quelle  rcconnoi/Tance 

Ferons-nous  paroître  à  tes  yeux  }    ' 
LE    ROI,   LAVINIE. 
Une  fincere  obéi  fiance 
Eft  l'Encens  le  plus  doux  que  reçoivent  les  Dieax» 

Tme  /r.  E  e 
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SCENE    VI. 

LE  ROI,  LAVINIE,  ENE'E, 

I  L  1  O  N  E'  E  ,  C  A  M I  L  L  E  , 

Soldats  Troyens ,  Peuples  Latins. 


LE    ROI. 


V 


Ous  qu'un  autre  Ciel  a  vu  naître , 
Troyens ,  pour  votre  Roi  venés  me  rcconnoî- 

tre  . 
Venés  à  mes  Sujets  vous  unir  pour  toujours  5 
.Venus  vous  a  conduits  fur  ces  Rives  aimables , 
Attirés-nous  des  regards  favorables 
De  la  Déefïe  des  Amours. 

CAMILLE,  ILIONFE. 

Quel  bonheur  va  combler  ces  lieux  / 
în  faveur  de  fon  Fils  Venus  y  doit  répandre 
Ses  bienfaits  les  plus  précieux. 
Ses  dons  fans  fe  faire  attendre 
Sçauront  flater  nos  defirs^ 
L'amouï  heureux  n'en  fera  pas  moins  ten-ï 
âsç  , 

Tous  les  foupirs 
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.Naîtront  au  milieu  des  pkifîrs. 

C  H  OE  U  R. 

Quel  bonheur  va  combler  ces  lieux  î 
En  faveur  de  fon  Fils  Venus  y  doit  répandre 
Ses  bienfaits  les  plus  précieux. 
Ses  dons  fans  fe  faire  attendre 
Sçauront  flater  nos  defîrs , 
L'amour  heureux  n'en  fera  pas  moins  tca- 
drc  , 

Tous  les  foupîrs 
Naîtront  au  milieu  des  plaifirs. 

Danfes  des  Troyens  &  des  Latins ,  qui  expri- 
ment runion  des  deux  Peuples* 

CAMILLE,  ILIONE'E. 

On  fc  plaint  de  l'amour ,  on  languit ,  on  fou- 
pire  î 
On  déteftc  cent  fois  fon  tirannique  Empire  , 
Et  fês  triftes  en^agemens. 
Mais  après  des  peines  cruelles  , 
Quand  on  reçoit  le  prix  qu'il  garde  aux  coeurs  fi- 
dèles, 
On  craint  d'avoir  fouffert  de  trop  légers  tour- 
mens. 

C  H  OE  U  R. 

On  fe  plaint  de  l'amour ,  on  languit ,  on  foupirc , 

Ee  1) 
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On  détefte  cent  fois  Ton  tirannique  Empire  , 
Et  Tes  triftes  engagemens. 
Mais  après  des  peines  cruelles. 
Quand  on  reçoit  le  prix  qu'il  garde  aux  cœurs  fî-r 

deles , 
On  craint  d'avoir  fouiFert  de  trop  légers  tOtt«- 
mens. 
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DIBUTADIS 

A 

P  O  L  E  M  O  N. 

ON  dit  que  Dibutade  de  Sicione  inventa  ïs^ 
Sculpture.  Unfoirfa  FtUe  traça  fur  une  mu-^ 
raille  les  extrémités  de  l'Ombre  de  [en  Amant ,  qui 
fe  formait  a  la  lumière  d'une  Lampe  ,  ^  cela  don- 
na à  Dibutadelapremiere  idée  détailler  une  pierre 
en  Homme,  Jefuppofe  que  cette  Ville  ayant  vit  une 
belle  Statué  de  la  façon  de  fon  Père ,  écrit  a  fort 
Amant.  Les  noms  de  Dtbutadis  ^  de  Volemonfont 
feints, 

UN  E  nouvelle  joye  ,  &  que  je  veux  t'écrîre 
Tient  mon  efprit  tout  occupé. 
Mon  Père  m'a  fait  voir  un  Marbre  qui  refpire  j 
Du  moins  fi  l'œil  n  eft  pas  trompé. 

Qui  ne  s'étonneroit  que  la  Pierre  ait  fçû  prendre 
La  mollelîc  même  des  chairs , 

Et  ce  je  ne  fçai  quoi  de  vivant  &  de  tendre  , 
Qui  forme  les  traits  &  les  airs  ? 

Tu  fjais  quelles  raifons  me  font  aimer  la  yûë 
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D'un  Marbre  (1  bien  travaillé. 
D'une  fi  douce  joye  on  n'a  point  l'ame  émue , 
Sans  que  l'amour  y  foit  mêlé. 

Par  ce  divin  chef-d'œuvre  efl:  à  mes  yçux  offerte 
L'image  de  cet  heureux  foir , 

Qui  répara  Ci  bien  une  légère  perte 
Qiie  tu  crus  alors  recevoir. 

Tu  venois  me  parler ,  )'étoîs  avec  mon  père  >  ^ 
Il  fçait ,  il  approuve  nos  feux  , 

Mais  un  père  eft  toujours  un  témoin  trop  feverc 
Pour  les  amours ,  &  pour  les  jeux. 

Quelques  mots  au  hazard  jettes  par  complaifancc 
Compofoient  tout  notre  entretien , 

Et  nous  interrompions  notre  trifte  filence , 
Sans  toutefois  nous  dire  rien. 

Une  Lampe  prêroit  une  lumière  (ombre  j 

Qui  m'aidoit  encor  à  rêver. 
Je  voiois  fur  un  mur  fe  dép^findre  ton  ombre  j 

Et  m'appliquois  à  l'obfêrver.  / 

Car  tout  plaît,  Polemon,  pour  peu  qu'il  repréfentc^ 
L'objet  de  notre  attachement , 

C'cft  allés  pour  flacer  les  langueurs  d'une  Amante 
Que  l'ombre  fçujie  d'ww  Ammt, 

' Mais 
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Maïs  je  pouffai  plus  Ipin  cette  <louce  chîmerç, 
Je  voulus  fixer  en  ces  lieux  , 

Attacher  à  ce  mur  une  ombre  paiTagerc , 
Pour  la  conferver  à  mes  yeux. 

Alors  en  la  fuivant  «du  bout  d'une  baguette , 

Je  trace  une  image  de  toi , 
Une  image,  il  eft  vrai,  peu  diftindte,  imparfaite. 

Mais  enfin  charmante  pour  moi. 

Dibutadc  attentif  à  ce  qu'Amour  invente  , 

Conçoit  aufii-tôt  le  deifein 
De  tailler  cette  pierre  en  figure  vivante , 

Selon  VéhsLMchz  de  ma  main. 

Ainfi ,  cher  Polemon ,  commence  la  Sculpture , 
Grâces  à  ces  heureux  hazards. 

L'Amour  qui  fçut  jadis  débrouiller  la  Nature* 
Aujourd'hui  fait  aaîtrelcs  Arts. 

Je  fens  un  doux  cfpoir  à  qui  mon  coeiir  (c  livre  » 
Tout  l'avenir  s'offre  à  mes  vœux. 

Puifqu'on  peut  vivre  eu  marbre,  on  y  voudra  re- 
vivre 

Pour  fc  montrer  à  nos  neveux. 

Les  Héros  par  cet  Art  étendront  leur  mémoire 

Bien  loin  au-delà  de  leurs  jours , 
Et  le  foin  qu'ils  auront  d'étcrnifer  leur  gloire  « 

Tmf  ir.  F  f 
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Etcrnifera  nos  amours. 

Combien  de  demi-Dicnx ,  dont  les  Hommes  peut- 
être 

EufTent  oublié  jufqu'au  nom  , 
Que  d'exemples  puilTans  que  l'on  n'eut  pu  connoî- 
trc 

Si  je  n'euffe  aimé  Polemon  l 

Mais  fî  tu  refTemblois  à  tant  d'Amans  volages, 
Si  tu  changeois  à  mon  égard , 

Oferois-tu  jetter  les  yeux  fur  les  Ouvrages 
Que  va  produire  un  jfi  bel  Art  ? 

Ta  noire  trahifon  auroit  toujours  contre  clic 
La  voix  de  ces  témoins  muets , 

Qui  te  reprocheroient  cet  amour  fî  fidelle 
Dont  ils  font  tous  autant  d'eiFets. 

Je  t'ofFenfe ,  Se  je  fçai  qu'il  s'élève  en  ton  amc 
Un  vif,  mais  doux  refTentiment. 

Viens ,  je  réparerai  ces  foupçons  de  ma  flamme , 
Que  je  condamne  en  les  formant. 

Quoi  de  tels  changcmens  feroient-ils  donc  polîî- 
blés? 

Quoi  /  cet  amour  toujours  vainqueur 
Animcroit  par  moi  des  marbres  infènfibles , 

Et  n'animeroit  plus  ton  cœur  ? 
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FLORA 

A 

POMPEE. 

POmpée  étant  encore  jeune  aima  laQouYtifal0f 
Vlora ,  dont  la  beauté  étoit  fi  grande ,  cj^uon  la 
fit  peindre  dans  le  Temple  de  Cafior  ^  de  PoUux. 
Geminius  ,  ami  de  Pompée  ,  devint  éperdument 
timoureux  délie  j  mais  comme  elle  étoit  prévenue 
delapajfion  cruelle  avoit  pour  Pompée ,  ellenécou^ 
toit  pas  Geminius.  Pompée  ayant  pitié  de  [on  ami^ 
la  lui  céda.  Elle  e7i  tomba  malade  de  chagrin  ,  <^ 
cefi  dans  cet  état  cruelle  lui  écrit, 

PRête  à  voir  arriver  la  mort  que  je  defire , 
Je  t'écris  dans  un  lit  tout  baigné  de  mes  pleurs. 
Ma  main  encor  n'a  la  force  d'écrire 
Que  pour  exprimer  mes  douleurs. 

De  mes  trifles  regards  on  voit  le  feu  s'éteindre  » 
Mon  teint  perd  cet  éclat  qui  m'atciroit  les  yeux  , 
Et  croiroit-on  que  Rome  me  fit  peindre 
Pour  orner  les  Temples  des  Dieux  \ 

Ea  vain  fur  ces  Portraits  les  Etrançcrs  me  vantent, 

Ffi) 
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Qa  on  les  ôte  ,  Pompée  ,  ils  me  font  trop  d'ho»* 
ae»r. 

Non  ,  ce  n'eft  plus  Flora  qu'ils  rcpréfentcnt 
Depuis  qu'elle  n'a  plus  ton  cœur. 

Te  fouvient-il  dutems  où  ta  flamme  inquiète 
Craignoir  fi  tendrement  des  Rivaux  malheureux  ?- 
Ah  /  difois-tu  ,  dans  quel  trouble  me  jette 
L'offre  qu'ils  te  font  de  kurs  vœux  ? 

pourras-tu ,  ma  Plora  ,  réfifter  à  leurs  larmes  ? 
Pourrai- ),e  dans  ton  cœur  tenir  feul  contre  eux 
tous  ? 

Que  mon  amour  veut  de  mal  à  res  charmes 
Qui  m'attirent  tant  de  jaloux  i 

Je  te  difois  alors ,  je  mettois  en  ufagc 
Tout  ce  qui  te  pouvoit  guérir  de  ce  foHcî. 

Ciel  !  quelle  erreur  1  écoit-cc  mon  partage 
Que  de  te  raffurer  ainfî  ? 

Cétoit  toi  qui  devois  jurer  à  ta  Maître/Te 
Que  tu  ne  ferois  point  touché  par  tes  Rivaux , 
Que  tu  pourrois  joiiir  de  fa  tendreffe 
Malgré  la  pitié  de  leurs  maux. 

Quicmff  reproches- tu  ?  j'étois  trop  infenfiblc 
Aujc  foupirs  qu'on  pouflbit  pour  ébranler  ma  foî , 
De  tendres  foins  me  trouvoient  invincible  | 
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Lorf(^u  ils  ne  partoient  pas  de  toi. 

Voilà  y  Dieux  immortels ,  voilà  ce  qui  l'irrite , 
Vous  écoutés  ici  les  plaintes  d'un  Amant. 

Et  qu* eft-ce  donc  déformais  qui  mérite 
Un  éternel  attachement  ? 

Ne  dis  point  qu'aux  douceurs  de  la  plus  vive  flam- 
me 
II  falloit  d'un  ami  préférer  le  repos , 

Ne  prétens  point  nous  déguifer  ton  amc 
Sous  de  vains  difcours  de  Héros. 

On  fçait  jusqu'à  quel  point  l'amirié  doit  s'étendre, 
Jiîfqu'oii  doit  nous  pouffer  un  Ci  cher  iiitercc  ; 

D'autres  Héros  ont  daigné  nous  apprendre 
Qu'où  l'amour  parle  ,  tout  fe  tait. 

Ton  changement  n'a  point  une  caufe  plus  belle 
Que  ceux  qui  font  gémir  tant  de  cœurs  amoureux. 
Tu  n'es  au  fond  qu'un  Amant  infîdelle , 
Et  non  un  Ami  généreux. 

Pouïquoî ,  lorfqu'il  voîoit  fa  flamme  rebutée. 
Ton  Rival  t'a-t'il  pu  toucher  par  fes  ennuis  î 

Et  moi ,  qui  pers  tout  ce  qui  m'a  flatée  5 
Et  moi  qui  meurs ,  je  ne  le  puis. 

J'attendris  ton  ami  par  ma  douleur  extrême 

Ff  iij 
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Comment  de  tes  préfens  jouiroit-il  jamais  ? 
Il  fe  reproche  ,  il  condamne  lui-même 
La  cruauté  de  tes  bienfaits. 

Il  veut  te  rappeller ,  je  le  retiens  fans  cefTe  , 
Car  quand  tu  reviendrois,  quel  fort  feroit  le  micnl 
Je  devrois  tout  à  fa  feule  tendrefTe  , 
Pompée ,  &  ne  te  devrois  rien. 

En  me  cédant  à  lui  tu  t'es  rendu  juftîcc  , 
Il  n  eft  pas  comme  toi  barbare  &  fans  amour. 
Je  n'aurois  pas  à  craindre  un  facrifice  , 
Si  je  pouvois  l'aimer  un  jour. 

Taut-il  que  de  mon  cœur,  helas î  rîcn ne t'efTacfc  î 
Qupl  charme  malheureux  a  fçii  me  prévenir? 
Que  je  voudrois  l'adorer  en  ta  place 
Pour  te  plaire  ,  ou  pour  te  punir! 

Alors  mes  foins  pour  lui  tendres  ,  ardens ,  dur»» 

blés , 
Pafferoient  tous  les  foins  que  pour  toi  j*aî  perdus , 
Et  je  rendrois  encor  plus  defirables 
Tous  les  biens  que  tu  n'aurois  plas. 

Trop  vaine  illuiîon ,  Se  trop  tôt  difîipée  î 
Quoi  l  d'un  fatal  amour  je  pourrois  me  guérir  ? 
Quoi  !  j'aimerois  un  autre  que  Pompée  î 
Non  j  je  ne  fçaurai  que  mourir» 
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1  -1  II  I  II      I  I  I  I  » 

A   R   I   S   B    E 

AU     JEUNE 

M    A    R    I    U    S. 

QJJand  Marius  eut  été  chajfé  de  Rome  par  la 
V action  de  Silla ,  <(^  fe  fut  retiré  en  Afrique^ 
fort  Fils  qui  raccompagnait  tomba  entre  les  mains 
dHiempfal ,  Roi  de  Nu  mi  die,  qui  le  retint  prifon^ 
nier.  Une  des  Femmes  de  ce  Roi  devint  amoureufs 
du  jeune  Marius ,  ^•'  eut  la  gêner ofité  de  lui  four- 
nir des  moyens  de  for  tir  de  fa  pr  if  on  ,  quoique  par 
là  elle  le  perdit  pour  jamais.  Ceft  après  qu'elle  lui 
d  rendu  fa  liberté  »  ^  qu'il  a  rejoint  fon  père  , 
quelle  lui  écrit, 

I  J  Epuîs  que  je  me  fuis  privée 
De  tout  ce  qui  flattoit  mes  plus  tendres  defirs  , 
Dans  votre  fou  venir  me  fuis-je  confervée  î 

Songés-vous  à  mes  déplaifirs  ? 

11  n'efl:  point  de  fin  pour  mes  peines. 
Rien  ne  fçauroit  rejoindre  Arisbe  &  Marius. 
Je  nemerepens  pas  d'avoir  btifé  vos  chaînes , 

Je  me  plains  de  ne  vous  voir  plus. 
F  f  iiij 
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Combien  ,  avant  votre  fortic , 
Un  demi- jour  m*eCit-il  duré  fans  vous  parler  ? 
Et  maintenant  les  mois  ,  &  les  ans ,  &  ma  vie , 

Tout  fans  vous ,  tout  va  s^écouler. 

Seule,  &  mortellement bleÏÏee , 
Je  parcours  ce  Palais  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Et  ne  fçaurois  bannir  refperance  infenfée 

Que  j'ai  de  vous  trouver  partout^ 

Qui  le  croiroit  ?  je  revois ,  j'aime 
Xcs  lieux  oii  par  le  Roi  vous  êtiés  reflerré  > 
Etjc  vous  redemande  à  cette  prifon  mémo 

D'où  mon  amour  vous  a  tiré. 

J'attcns  avec  impatience 
Que  l'ombre  de  la  nuit  fe  répande  Hir  nous , 
Ma  trifte/Tc  redouble  en  ce  vafte  (îlence  , 

Et  ce  tems  m'en  paroît  plus  doux* 

Tout  me  peint  l'objet  que  j'adore  i 
lorfqu  en  mes  yeux  lafTés  le  (ommeil  eft  entré , 
En  (bnge  quelquefois  (  ce  bien  me  refte  encore  ) 

Je  crois  vous  avoir  recouvré. 

Mais  vous  avoîieraî-jc  une  crainte 
Qui  pafTe  tous  les  maux  de  mon  cœur  agité  ? 
Je  crains  que  votre  amour  n'ait  été  qu'une  feinte 

Pour  obtenir  la  liberté. 
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Je  me  rcprcfente  fans  cc/Tc 
Combien  vous  me  prefTiés  d'ouvrir  votre  prîfon , 
Je  ne  me  fouvicns  point  d'aucun  trait  de  tcndreffe> 

Vous  donniés  tout  à  la  raifon. 

Vous  me  parliés  toujours  d'un  père 
Dont  il  falloit  fervir  la  haine  &  le  courroux  y 
Jamais  la  liberté  ne  vous  en  fut  moins  chère  » 

Quoiqu'elle  m'arrachât  à  vous. 

Hélas  !  d'où  vient  que  ma  mémoire 
HepafTe  les  difcours  &  les  (oins  d'un  Amant  ? 
Pour  ne  le  voir  jamais,  eft-il  befbin  de  croirîî: 

Qu'il  m'aimât  fans  déguifement  î 

Oiii ,  d'une  abfencc  fi^  cruelle 
Il  faut  que  cette  idée  adouciffc  l'ennui. 
J'ai  befoin  de  penfer  ,  Marins  eft  fîdelle  , 

Et  je  n'ai  pas  trop  fait  pour  lui. 

Trifte  plaifir  !  douceur  trompeufe  / 
Mes  maux  ,  fî  vous  ra'aimés ,  doivent  s'en  au- 
gmenter , 
Votre  perte  à  mon  cœur  en  eft  plus  douloureufe  , 

Cependant  je  veux  m'en  flater. 

Peut-être  la  fierté  Romaine 
S'oppofc  aux  fcntimens  que  vous  auriés  pour  moi  » 
Je  fuis  une  Numide  ,  &  votre  ame  hautaine 
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Dédaigne  d'être  fous  ma  loi. 

Se  peut-il  qu'un  climat  devienne 
Pour  l'Empire  d^Amour  un  climat  étranger  ? 
La  Beauté  qui  n'a  pas  le  droit  de  Citoyenne  , 

A  toujours  celui  d'engager. 

D'ailleurs  je  ne  fuis  plus  Numide , 
De  Ton  propre  intérêt  mon  amour  efi:  vainqueur  5 
La  naiiTance  n'ell:  rien  où  la  vertu  décide  , 

Je  fuis  Romaine  par  le  cœur. 

N'admirés  plus  tant  la  mémoire 
Des  plus  fameux  Héros  que  Rome  ait  mis  au  jour , 
J'ai  plus  fait  par  l'effort ,  quoique  moins  pour  U 
gloire , 

J'ai  facrifié  mon  amour. 

Grands  Dieux  /  vous  vîtes  feuls  mes 
peines , 
De  l'excès  de  mes  maux  vous  fûtes  feuls  témoins  , 
Lorfqu'enfin  arriva  la  nuit  où  de  fes  chaînes 

Marins  fortit  par  mes  foins. 

Tandis  qu'une  troupe  choifîe 
Conduifbit  ce  defTcin  fur  msf  ordres  (icrcts. 
Tandis  ,  pour  dire  mieux  ,  qu'on  m'arrachek  Iz 

En  exécutant  mes  projets  1 
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Par  une  tendrefTe  contrainte 
Je  tâchois  d'occuper  ou  d'amufer  le  Roi. 
Dans  l'état  où  j'étois  ,  quelle  cruelle  feinte  î 

Quel  fupplice  qu'un  tel  emploi  î 

Avec  combien  d'inquiétude 
Je  fentois  s'écouler  &  contois  les  inftans  ! 
Ciel  I  difois-je  tout  bas  dans  cette  incertitude  , 

Sçait-on  bien  fe  fervir  du  tems  ? 

Prend- on  bien  toutes  Ces  mefures  ? 
'Amour ,  dans  ces  périls  tu  m'as  fait  embarquer. 
Amour ,  veille  pour  nous ,  veille ,  en  ces  conjonc- 
tures 

Un  rien  peut  faire  tout  manquer. 

Maintenant ,  ajoutois-je  enfuitc. 
Des  Gardisè  du  Palais  on  a  trompé  les  yeux. 
On  vient  à  Marius  ,  il  fort ,  il  prend  la  fuite, 

Il  eft  déjà  hors  de  ces  lieux. 

Alors  de  cette  doace  image 
Mon  efprit  à  tel  point  fe  laifToit  occuper  , 
Que  cet  air  inquiet  dépeint  fur  mon  vifagc 

Commcnçoit  à  fe  difljper. 

Enfin  ,  quand  le  Roî  m'eut  quittée  ^ 
Xas  de  me  voir  diftraite ,  &  peut-être  ofFenfé  ^ 
Je  couxus ,  &  de  crainte  &  d  cfpoir  agitée  ^ 
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Sçavoir  ce  qui  s'étoit  palTé. 

On  m*appnt  une  hcureufe  ifTuc  > 
La  nouvelle  flaroittous  les  vœux  de  mon  coeur , 
Je  brulois  de  l'apprendre ,  &  quand  je  Teus  reçue , 

J'en  penfai  mouiir  de  douleur. 

Tant  qu'à  me  rendre  malhcurcufc 
Moi-même  j'emploiai  mes  foins  &  mes  efforts  , 
Je  ne  fçai  quel  plailîr  d'une  ame  genereufc 

Me  foutint  par  de  doux  trainfports. 

Mais  que  cette  ardeur  de  courage 
îft  après  Ton  effet  prompte  à  fe  démentir  î 
Dès  que  de  mes  malheurs  j'eus  achevé  l'ouvrage , 

Je  commentai  de  les  fentir. 

Telle  fut  ou  mon  injuflice  , 
Ou  la  vive  douleur  de  vous  avoir  perdu , 
Que  j'ofai  reprocher  cet  important  fervicc 

A  ceux  qui  me  l'avoient  rendu. 

Mon  cœur  à  lui-même  contraire 
De  cet  heureux  fuccès  joîiit  en  gemiffant  \ 
Je  n'en  rougirai  point ,  ce  qu'Arisbe  a  fçû  faire 

Excufe  affés  ce  qu'elle  fent. 

Que  je  crains  qu'aucune  foibkifc 
N'aide  de  votre  part  à  me  juftifîer  / 

Libre ,  regrettés-vous  les  marques  de  tendreiTs 
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Que  vous  reçûtes  prifonnier? 

Vous  dûtes  vers  Arisbe  ab fente 
Iti  (brtant  de  ces  lieux  envoyer  un  foupir , 
Vous  méritâtes  peu  les  bienfaits  d'une  Amante, 

S'ils  TOUS  firent  trop  de  plaifir. 

Un  autre  Amant  eût  fui  moins  vite 
?our  tourner  mille  fois  les  yeux  vers  ce  Palais  ; 
C'cfilà  que  je  la  lai/Te ,  eût-il  dit ,  je  la  quitte 

Pour  ne  la  retrouver  jamais. 

Que  fçai-je  ?  un  antre  Amant  peut-être 
In  rompant  fes  liens  eût  rendu  des  combats. 
Ah  1  fi  dans  votre  cœur  ce  fentiment  put  naître , 

De  quoi  ne  mepaya-t'il  pas  ? 

Mais  Dieux  !  quel  bonheur  j'envifagc  ! 
C'efl:  un  prix  afTés  grand  que  mon  amour  reçoit , 
Si  près  d'une  Rivale  on  ne  fait  pas  ufage 

De  la  liberté  qu'on  me  doit. 


^4*^ 
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CLEOPATRE 

A 

AUGUSTE. 

ON /fait  thifiotre  de  Cleofatre.  Il  efl  befoin  defe 
la  rappeller  un  peu ,  pour  bien  entrer  dans  ïef- 
prit  de  cette  Lettre  i  car  je  fuppofe  que  Cleopatre  , 
après  la  mort  d'Antoine  ,  s  étant  enfermée  dans  les 
Tombeaux  des  Rois  d'Egypte  ,  écrit  à  Augufie ,  ^ 
lui  tourne  le  plus  adroitement  quelle  peut  pour  fa 
jujiification  les  principaux  évenemens  de  fa  vie. 
Sur  tout  il  faut  fe  fouvenir  combien  Cleopatre  étoit 
une  Vrinceffe galante ,  ^  que  dans  Vétat  ou  elle  fe 
troHvoit  alors  ,  il  ne  lui  reftoitplus  d'autre  reffource 
auprès  ^Augufve,  quune  coquetterie  bien  conduite, 

JE  croi  devoir  ,  Seigneur  ,  vous  épargner  mt 
vue  , 
En  l'état  où  je  fuis  j  évite  tous  les  yeux  , 
Je  fuis  le  Soleil  même  ,  &  je  fuis  defcendue 
Dans  les  Tombeaux  de  mes  ayeux- 

Ce  funcfte  féjour  ,  conforme  à  mes  penfécs , 
Excite  mes  (bupirs  ,  &  nourrit  mes  douleurs  ; 
Ces  morts  m'offrent  en  vain  leurs  fortunes  par- 
fées  , 
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Rien  n'approche  de  mes  malheurs. 

Ne  croies  pas  ,  Seigneur ,  que  Clcopatre  y  conte 
La  gloire  dont  le  Ciel  fe  plaît  à  vous  charger , 
Dans  rUnivcrs  entier  elle  auroit  trop  de  honte 
D'être  feule  à  s'en  affliger. 

Reine  fans  diadème,  &  n'attendant  que  l'heure 
D'une  prifon  afFreufe  ou  d'un  banniiîement , 
Dans  fes  Etats  conquis  Cleopatre  ne  pleure 
Que  la  perte  de  (on  Amant. 

Quand  cet  Amant ,  &  moi  par  fes  defîrs  guidée  , 
Nous  armions  contre  vous  tant  de  Peuples  divers. 
Nous  n'avions  point  conçu  l'ambitieufê  idée 
De  vous  difputer  l'Univers. 

Et  ne  voyions  -  nous  pas  que  toujours  vers  l'Em- 
pire 
Le  deftin  vous  faifoit  quelque  nouveau  degré  î 
Je  me  rendis  à  lui  fur  les  Mers  de  l'Epire , 
Avant  qu'il  fe  fût  déclaré. 

Rîen  ne  nous  annonçoit  encor  notre  difgrace , 
J'en  voulus  en  fuiant  prévenir  les  Arrêts , 
Et  depuis ,  vous  fçavés  fi  l'Egypte  eut  l'audace 
De  s'oppofer  à  vos  progrès. 

Non ,  non ,  fans  jaloufie  &  d'un  efprit  tranquille  , 
De  vos  heureux  fuccès  nous  regardions  le  cours  , 
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Nous  voulions  fculemerit  afTurjerun  azilc 
A  de  nialheureufes  amours. 

Marc  Antoine  paiToit  pour  le  fécond  de  Rome  * 
Par  mille  heureux  exploits  ce  nom  fut  coniîrméi 
Ses  manières ,  fon  air ,  toutctoit  d'un  grand  hom* 

L'amecncorplus,  &  je  l'aimai. 

Je  fçaî  que  fon  efprît  violent ,  téméraire , 
Toujours  aux  pafTions  fe  lailToit  prévenir  , 
Et  je  craignois  pour  lui  la  fortune  profpere 
Qu'il  ne  fçavoit  pas  fouteiiir. 

Je  l'aîmaî  cependant  5  c'eft  une  loi  fatale 
-Que  l'amour  doit  caufer  tous  mes  évenemcns  , 
Je  m'attache  aux  Héros ,  je  fuis  tendre ,  &  j'égale 
Leurs  vertus  par  mes  fentimcns. 

Ah  !  Scigî^ur ,  à  vos  yeux  lorfque  j'irai  paroîtrc , 
Prenés  <l\in  e nncmi  le  v ifage  irr i té  , 
Traités- moi  ,  s'il  fe  peut ,  comme  un  fijpcrbc 
Maître , 

Je  craindrois  trop  votre  bonté. 

Je  m'apprête  à  me  voir  en  efclave  traînée 
Dans  ces  murs  orgueilleux  des  fers  de  tant  de  Roi$^ 
La  maifon  des  Cefars  ,  telle  eft  ma  deftinéç  , 
Doit  triompher  de  moi  deux  fois. 

Ccfar  ^ 
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Cefar  ,  dont  les  vertus  ont  été  confacrées, 

Par  mille  aimables  foins  triompha  de  mon  cœur, 

Et  vous  triomphercs  de  moi ,  de  ces  Contrées , 

Aufîi  jufte  ,  &  plus  grand  Vainaueur. 

Il  préfera  pourtant  la  plus  douce  vi(floire. 

Dieux  !  quels  foupirs  poufToit  le  maître  des  Hu- 
mains ! 

Que  d'amour  dans  une  amc  où  regnoit  tant  de 
gloire  , 

Que  remplifToient  tant  de  deffeius  1 

Combien  me  jura-t'il  qu'au  (ôrtir  de  la  guerre  , 
Si  le  Ciel  en  ces  lieux  n'eût  pas  tourné  fes  pas  , 
Il  eût  manqué  toujours  au  Vainqueur  de  la  Terre 
D'adorer  mes  foibles  appas  î 

Combien  me  jura-t'il  qu'il  eût  changé  fans  peine 
Tant  d'honneurs ,  de  refpeds  ,  &  d'applaudille- 

mens 
Contre  un  des  tendres  foins  dont  j'étois  toujours 

pleine , 

Centre  mes  doux  empreflemens  î 

Auffi  pour  être  heureux  ,  s'il  peut  jamais  fuffire 
De  pofTeder  un  cœur ,  d'en  avoir  tous  les  vœux , 
De  fe  voir  prévenir  dans  tout  ce  qu'on  defirc  , 
Cefar  fans  doute  étoit  heureux. 

Je  le  fens  bien  ,  Seigneur ,  je  me  fuis  égarée  , 

Tome  ir.  G  g 
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3*ai  trop  dit  que  Cefar  a  vécu  Cous  mes  loîx  , 
Bientôt  vous  me  verres  pâle  &  défigurée , 
Et  vous  condamnerés  fon  clioîi. 

Mais  Cl  le  grand  Cefar  fouhaita  de  me  plaire  , 
Mes  jours  couloient  alors  dans  la  profperité. 
Le  fort ,  vous  le  fçavés ,  favorable ,  ou  contraire 
Décide  aufïi  de  la  beauté. 

Si  de  ces  heureux  jours  je  revoiois  l'image , 

Si  mes  larmes  touchoient  le  Ciel ,  ou  l'Empereur, 

Peut-être ....  mais  ,  helas  1  quel  retour  j'envi- 

Don  me  vient  cette  douce  erreur  l 

En  me  la  pardonnant ,  imités  la  clémence 
De  qui  pour  vos  vertus  voulut  vous  adopter  ; 
JVous  fériés  par  le  fang  ,  par  l'aveugle  nailfance 
Moins  obligé  de  Timiter. 
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J'Efpere  que  Venus  ne  s'en  fâchera  pa^, 
AlTés  peu  de  Beautés  m'ont  paru  redoutables  , 
Je  ne  fuis  pas  des  plus  aimables  , 
Mais  je  fuis  des  plus  délicatSr 
\        J'étois  dans  Tâge  où  règne  la  tendrefTc , 

Et  mon  cœur  n'étoit  point  touché. 
Quelle  honte  i  il  falloit  juftifier  fans  cefTe 
Ce  cœur  oiiif  qui  m'étoit  reproché. 

Je  difois  quelquefois  :  Qu  on  me  trouve  un  vlfagc 

Par  la  fimple  nature  uniquement  paré  , 

Dont  la  douceur  foit  vive  ,  &  dont  l'air  vif  foit 

fage, 
Qui  ne  promette  rien ,  &  qui  pourtant  engage  ^ 
Qu'on  me  le  trouve  ,  &  j'aimerai. 

C«  qui  fcroitcncor  bien  ncceâairc. 
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Ce  {croît  un  efprit  qui  pen{at  finement , 
Et  qui  crût  être  un  cfprit  ordinaire , 
Timide  fans  (lijet ,  &  par  là  plus  charmant , 
Qui  ne  pût  fe  montrer ,  ni  fe  cacher  fans  plaire  j 
Qu'on  me  le  trouve ,  &  je  deviens  Amant, 

On  n'eft  pas  oblige  de  garder  de  mefurc 

Dans  les  fouhaits  qu'on  peut  former  j, 
Gomme  en  aimant  je  prétens  eftimer  , 

Je  voudrois  bien  encor  un  cœur  plein  de  droiture. 
Vertueux  fans  rien  réprimer , 
Qui  n'eût  pas  befoin  de  s'armer 
D'une  fageffe  auftere  &  dure , 
Et  qui  de  l'ardeur  la  plus  pure 
Se  pût  une  fois  enflammer  j 
Qu  on  me  le  trouve ,  &  je  promets  d'aimer. 

Par  CCS  conditions  j'effraîoîs  tout  le  monde. 

Chacun  me  promettoit  une  paix  fi  profonde  , 
Que  j'en  ferois  moi-même  embarrafTé, 
Je  ne  voioîs  point  de  Bergère  , 
Qui  d'un  air  un  peu  courroucé 
Ne  m'cnvoiât  à  ma  chimère. 

Je  ne  fçai  cependant  comment  l'Amour  a  fait  j 
Il  faut  qu'il  ait  long-tems  médité  fon  projet. 
Mais  enfin  il  eft  (ur  qu'il  m'a  trouvé  Clarice  , 
Semblable  à  mon  idée  >  ayant  les  mêmes  traits  3 
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Je  croi ,  pour  moi ,  qu'il  me  l'a  faite  exprès, 
O  !  que  l'Amour  a  de  malice  1 


LES   JEUX 

OLYMPIQUES, 

Sur  une  fajjion  qui  avoit  déjà  duré 
cinq  ans. 


j 


Adis  de  cent  ans  en  cent  ans 
la  magnifique  Rome  à  tous  fcs  Habitan® 

Donnoit  une  fuperbe  Fête  ; 
Et  les  Hérauts  crioient  :  Citoyens  ,  accoure f. 
Vous  navés  jamais  vu ,  jamais  vous  ne  njtrrii 

Lef^eBacle  c^'on  vous^  apprête^ 

Ce  n'efl:  pas  qu'à  parler  dans  la  grande  rigueur  , 
On  n'eût  bien  pCi  trouver  quelque  tctc  chenue 

D'une  opiniâtre  vigueur , 
Par  qui  la  Tête  eût  été  déjà  vue  ; 

Mais  quoi  !  dans  la  condition 
Ou  les  Dieux  ont  réduit  la  trifte  vie  humaine, 
.U»  cas  fi  fingulier  ne  valoir  pas  la  peine 

Qu'on  en  fît  une  exception. 
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Telle  eft  chés  les  Amours  la  coutume  établie, 

La  même  chofe  s'y  publie 
A  des  Jeux  folemnels  qu'ils  célèbrent  entr'cux  •, 
Mais  ce  qui  doit  caufer  une  douleur  amere , 
C'eft  que  tous  les  quatre  ans  on  célèbre  ces  Jeux  j 

Cependant  pour  ces  malheureux 

C'eft  une  Fête  Séculaire  , 

Jamais  un  Amour  n'en  voit  deux. 

Avoir  vécu  deux  ans  ,  la  carrière  eft  Jolie , 
Trois ,  c'eft  le  bout  du  monde ,  on  ne  les  peut  paf- 

fcr  j 
Mais  aller  jufqu  à  quatre  ,  oh  ,  ce  feroit  folie, 

Si  feulement  ils  ofoient  y  penfer. 
Ils  n'avoient  pas  jadis  les  mêmes  deftinées  j 
Un  Amour  fournifToit  fa  quinzaine  d'années  , 
Sa  vingtaine  ,  pour  faire  un  conte  encor  plus 

rond  ; 
Helas  !  bien  moins  de  tems  aujourd'hui  les  em- 
porte ; 
Et  s'il  faut  que  toujours  ils  baiflent  de  la  forte  , 
Dieu  fçache  ce  qu'ils  deviendront. 

Quel  fut  l'étonnement  de  la  Troupe  légère  y 
Lorfqu'à  ces  derniers  Jeux  >  &  dans  un  grand  con- 
cours , 
$*avança  le  Doyen  de  Cipre  &  de  Cithere  , 
Le  Mathufalem  des  Amours , 

Un 
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tin  Amour  de  cinq  ans ,  &  qui  de  ce  fpectacJe 
Leur  eût  fait  par  avance  un  fidèle  rapport  ! 
X-e  petit  Peuple  aîîé,  dans  un  commun  tranfport , 
Battit  des  mains ,  cria  miracle. 

Mais ,  grands  Dieux  !  que  ne  fut-ce  pas 
■Quand  il  vint  dans  la  Lice  ,  &  malgré  ce  ^rand 

âge 
Sur  de  jeunes  Rivaux  remporta  l'avantacrc 

En  mille  différens  combats  ? 
Car  ces  Jeux  relTembloient  à  ceux  que  vit  l'EIide, 
Jeux  guerriers ,  où  venoicnt  s'exercer  les  Amours  ; 
Tantôt  à  déclarer  une  flamme  timide  , 

Qui  veut  parler ,  Se  qui  fe  taît  toujours  ; 
jaiîtôt  à  placer  bien  ces  douces  bagatelles , 
Ces  petits  foins  qui  touchent  tant  j 
Tantôt  à  fe  plaindre  des  Belles 
Avec  refpeâ: ,  &  même  en  s'emportant. 
Que  fçai-je  enfin  ?  fous  cette  fauffe  image 
Ils  préludent  enfemble  à  leurs  charmans  emplois  3 
Rien  n'aide  tant  à  leurs  exploits 
Que  ce  folide  apprentilTage. 

D'une  foule  d'Amours  le  Vainqueur  fut  fuivi. 
De  toutes  parts  l'alIegrclTe  s'exprime 
Par  mille  cris  redoublés  à  l'envi  j 

l'un  a,dmire  à  cinq  ans  cjuelie  force  l'anime  ;, 

Tome  /r.  H  h 
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L'autre  veut  fçavoii-  le  régime 
Dont  jufqu'alors  il  s'cfl:  fervi. 

Mais  lui  •,  ce  ne  font  pas  ici ,  comme  j'efpcre  , 
Dit-il ,  les  derniers  Jeux  où  je  me  trouverai  î 
Il  n  eil:  pas  encor  tems  que  je  fois  admiré  , 

Et  qu'il  foit  dit  fans  vous  déplaire , 
Tous  tant  que  vous  voilà  ,  je  vous  enterrerai. 
Mon  deftin  fera  tel  ,  que  des  Amours  antiques 
Chés  les  Amours  futurs  moi  feul  je  ferai  foi  j 
On  me  confultera  fur  de  vieilles  pratiques  , 

Dont  la  mémoire  auroit  péri  fans  moi. 
Mais  puifque  vous  voulés  fçavoir  ce  qui  me  don*" 

ne 
Cette  longue  fanté  dont  vous  êtes  furprîs , 
Je  vis  de  ce  beau  feu  qui  fort  des  yeux  d'Iris , 

Et  comme  on  voie ,  la  nourriture  eft  bonne. 


SONNET. 

JE  fuis .(  crioit  jadis  Apollon  à  Dapliné , 
Lorfqu€  tout  hors  d'haleine  il  couroît  aprcî 
elle, 
Et  lui  contoît  pourtant  la  longue  Kiriellc 
Des  rarçsqualités  io^t  il ,étoit  orné.  ) 

Je  fuis  le  Dieu  des  Vers ,  je  fuis,  bel  e^jrlt  néi 
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Maïs  les  Vers  nétoient  point  le  charme  de  la 

Belle. 
Je  fçai  jouer  du  Lut ,  arrêtés.  Bagatelle  , 
Le  Lut  ne  pouvoit  rien  fur  ce  coeur  obftiné. 

Je  connois  la  vertu  de  la  moindre  racine , 
Je  fuis  par  mon  fçavoir  Dieu  de  la  Médecine» 
Daphné  fuioit  encor  plus  vite  que  jamais. 

Mais  s'il  eût  dit  ,  voies  quelle  eft  votre  con- 
quête , 

Je  fuis  un  jeune  Dieu  ,  toujours  beau  ,  toujours 
frais , 

Daphné ,  fur  ma  parole  ,  auroit  tourne  laf  tête. 


e:0 


t 


Hhi) 
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SUR 

UN    SOUPER, 

Ou  lonfoiihdtoit  ciuune  Perfonne 
qui  en  devoit  être  s'ennuiat, 

PRIERE    A    U  ENNUI. 

Toi  ,  terrible  Dieu  ,   que  l'on  n'honore 


o 


Du  moins  d'un  culte  volontaire  , 
Ennemi  de  la  joie  -.  Ennui ,  puifTant  Ennui , 
Goûte  un  plaifir  nouveau ,  je  t'invoque  aujour- 
d'hui. 
Va  t'établir  ce  foir  dans  la  noble  Cohue*  j 
Defcens  envelopé  d'une  invifible  nuë  , 
Lorfque  tu  t'introduis  fans  qu'on  fçache  com- 
ment , 

Tu  règnes  pîusabfolument. 
Mené  avec  toi  ta  Troupe ,  &  qu'elle  foit  com- 
plète, 
Le  trifte  Sérieux  &  la  Langueur  fecrette , 
Par  qui  les  Plaifirs  font  chaiTés  , 
Les  Complimens  Froids  &  glacés , 
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Les  Nouvelles  de  la  Gazette  , 
les  longs  Contes  remplis  de  détails  entafTés  j 
Ou  ,  qui  pis  eil ,  les  Ris  forcés , 
La  Gayeté  fauflc  &  contrefaite  i 
Les  bons  mots  d'autrui  qu'on  répète  , 
Et  qui  même  font  mal  placés. 
Que  d'un  repas  très-court  les  Convives  lafTés 
Cachent  leurs  bâillemens  fous  une  main  difcrete , 
Qu'ils  prêtent  à  l'Horloge  une  oreille  inquiète. 

Et  ne  fe  montrent  empreifés 
Qu'à  faire  avant  minuit  une  heureufe  retraite. 
Ennui ,  tu  me  diras  qu'en  préfence  d'Iris 
Il  ne  t'eft  pas  aifé  d'établir  ton  empire  , 
Que  fon  aimable  vue  animant  les  efprits  . . . 
Je  t'entens ,  à  cela  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
Et  bien ,  tu  ne  dois  pas  fonger 
A  régner  fur  toute  la  Bande , 
Mais  Tris  peut  leur  plaire ,  &  pourtant  enrager  5 
Ceft  fur  elle  ,  grand  Dieu  ,  qu'il  faudra  te  van- 

PuiiTant  Ennui,  je  te  la  recommande. 


H  h  iij 
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SUR 

UN  RETOUR 

Quidevoit  être  au  mots  d'O^ohre, 

NE  reviendras -m  point,  ne  ferai -je  fans 
cefTe 
Que  d'inutiles  vœux  pour  hâter  ta  pareiTe  , 
Mois  charmant ,  Mois  aimable  ,  où  de  fcs  don? 
nouveaux 

Bacchus  remplira  nos  Tonneaux  ? 
De  Vignerons  contens  quand  verrai-je  une  Armée 
Par  les  ordres  du  Dieu  dépoiiiller  fes  Etats , 
Et  faire  bouillonner  la  Liqueur  enflammée , 
Mère  des  Jeux  ,  &  l'Ame  des  Repas  î 

Ainfî  dans  le  fond  d'un  Boccagc 
Je  parlois  feul ,  &  Bacchus  m'entendit  ; 
Il  crut  qu'enfin  je  lui  rendois  hommage  » 
Et  de  ce  tardif  avantage 
Le  Dieu  des  Buveurs  s'applaudit. 
Mais  l'Amour  qui  fçavoit  combien  Iris  m'occupe, 
Et  dans  quel  tems  fon  retour  efl:  réglé  , 
De  mes  difcours  avoir  lui  feul  la  clé , 
Et  prenoit  l'autre  Dieu  pour  dupe^ 
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REVERIE. 

A  Vous  que  j'aime ,  &  n'en  aime  pas  moins 
Pour  vous  aimer  dans  le  filence  j 
A  vous  à  qui  je  rends  des  foins 
Inconnus  ,  &  fans  recompenfe  j 
A  vous ,  qui  pourrés  bien  ne  le  jamais  fçavoir. 
En  CCS  lieux  écartés  j'adrefTe  cet  hommage , 
Et  je  puis  feulement  me  rendre  témoignage 
Que  j'aime  à  faire  mon  devoir. 
Je  doute  même  que  tout  autre 
En  pareil  cas  s*en  acquitât  ainfl  -, 

Mais  vous ,  Ci  vous  faiiiés  le  vôtre  , 
Vous  devineriés  tout  ceci. 


ETRENNES 

Pour  l'Année  1 70 1 . 

EN  commençant ,  Iris ,  l'An  qui  fuit  mil  fcpt 
cens , 
Je  voulois  fous  vos  loix  mettre  ma  deftinée  , 
Je  voulois  de  mes  vœux  vous  promettre  l'encens, 

H  h  iiij 
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Seulement  pour  ladite  Année  , 
Cela  n'a  jamais  d'autre  fens. 
Mais  avec  cette  Année  un  Siècle  aufli  commence  j 
Attendons ,  ai-je  dit ,  nous  pouvons  à  bon  droit 
De  l'un  &  l'autre  Bail  pefer  la  différence. 
Mais  les  appas  d'Iris  fouffrent-ils  qu'on  balance  l 
Et  bien  donc ,  pour  le  Siècle  foir. 


AUTRES 

E  T  R  E  N  NE  S. 

\ 

EN  ce  jour  folemncl  ,  où  de  vœux  redoublés 
Plus  qu'en  tout  autre  tems  les  Dieux  font  ac- 
cablés , 
J'ai  fait  des  vœux  hardis  ,  &  peut-être  impofîl- 

bles  i 
J'ai  demandé  des  jours  occupés  &  paifîbles , 
Desplaifirs  vifs  ,  fans  le  fecours  puiflant 
Du  trouble  &  de  l'inquiétude  , 
Des  biens  dont  la  longue  habitude 
Eût  le  charme  d'un  goût  naiffant , 
De  la  gloire  ,  non  pas  cette  vaine  fumée 
Qui  va  fe  répandant  au  loin  , 
Mais  cette  gloire  qu'avec  foin 
Dans  fon  cœur  on  tient  renfermée. 
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Tel  étoit  mon  Placer.  Jupiter  mit  au  bas 

£n  caradcres  longs ,  qu'on  ne  lifoit  qu'a  peine  j 

Renvoyé  ver  s  t  aimable  Ifmene  , 

Ceci  ne  me  regarde  ^as. 


SUR 

DES  ETRENNES 

Avancées  d'une  Année  fur  t autre, 

LE  Dieu  de  l'Helicon ,  &  celui  de  Cithcrc  , 
Souverains  des  Plaifirs ,  font  convenus  en- 
tr'eux 
De  payer  tous  les  Ans  à  celle  qui  m'eft  chère 
Un  tribut  de  Vers  amoureux  j 
Elle  qui  n'eft  pas  ménagère 
Veut  en  mil  fept  cens  un  manger  mil  fept  cens 

deux, 
Et  les  Divinités  faciles  à  Tes  vœux 

N'y  fçavent  rien  que  de  la  laiffer  faire. 
Qu'en  arrivera-t'il  ?  le  fond  manquera  ?  Non. 
L'Amour  fournit  toujours  ,  la  fource  cft  abon- 
dante. 
Ciii  l'Amour,  dires- vous,  mais  pour  votre  Apol- 
lon.,. 
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Oh  ,  quand  l'Amour  le  prend  d'un  ccrtaî» 
ton, 
Il  faut,  ma  foi ,  qu'Apollon  chante. 


L'HOROSCOPE. 

JE  n'avois  garde ,  Iris  ,  de  ne  vous  aimer  pas , 
Je  ne  m'étonne  plus  de  mon  amour  extrême , 
Le  Ciel  dès  ma  naiffance  même 
Promit  mon  cœur  à  vos  appas. 
tJn  Aftrologue  expert  dans  les  chofes  futures 
Voulut  en  ce  moment  pfcVôi?  ffies  âVànt\iït§  { 
pes  Planètes  alors  les  Afpeds  étoient  doux , 
Et  les  Conjondions  heureufes , 
Mon  Berceau  fut  le  rendés-vous 
Des  influences  amoureufes  ; 
Venus  &  Jupiter  y  verfoient  tour  à  tour 
Tant  de  quintefîence  d'amour , 
Que  même  un  œil  mortel  eût  pu  la  voir  defcendre. 
De  leur  trop  de  vertu  qui  pouvoir  me  défendre  l 
Helas  !  je  ne  faifois  que  de  venir  au  jour , 
Qu'ils  prennent  bien  leur  tems  pour  nous  faire  ua 
cœur  tendre  / 

Quand  de  mon  avenir  fatal 
L'AftroIocrue  d'abord  fit  le  plan  général , 
Il  le  trouva  des  moins  confiderables  j 
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Je  ne  deyois  ni  forcer  Baftions , 
Ki  «lécider  Procès ,  ni  gagner  Millions , 

Mais  aimer  des  Objets  aimables  , 
Offrir  des  vœux ,  quelquefois  bien  reçus, 
Eprouver  les  amours  coquets  ou  véritables , 

Donner  mon  cœur,  le  reprendre,  &  rienpIttS* 
Alors  l'Aftrologue  s'écrie  , 
Le  joli  Garçon  que  voilà  I 
La  charmante  petite  vie 
Que  le  Ciel  lui  deftine  là  l 
Maïs  quand  dans  le  détail  il  entra  davantage , 
II  vit  qu  encor  Enfant  je  fçavois  de  ma  foi 

A  deux  beaux  yeux  faire  un  fi  prompt  hom- 
maç^e. 
Que  mon  premier  amour  &  moi 
Nous  étions  prefque  de  même  âge. 
D'aatres  amours  après  s'emparoient  de  mon  cœuf , 
La  force ,  la  durée  en  étoit  inégale  » 
Et  l'on  ne  diftinguoit  par  aucun  intervalle 

Un  amour  &  fon  fucceffeur. 
Ce  n  étoient  jufque-là  que  des  Préliminaires, 
Le  Ciel  avoir  paru  d'abord 
Par  un  efTai  de  paffions  légères 
Joiier  feulement  fur  mon  fort. 
Mais  quel  amour ,  ô  Dieux  I  quel  amour  prend  la 
place 

De  ceux  qui  l'avoient  précédé  ! 
îuics ,  foibks  amours  dont  j'étois  poifedé  ^ 
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îuiés ,  &  dans  mon  cœur  ne  laiiîés  point  de  trace. 
Celui  qui  fc  rendoit  maître  de  mon  deftin 
Du  refte  de  ma  vie  occupoit  l'étendue  , 
L' Aftrologuc  avoit  beau  porter  au  loin  fa  vue , 
11  n'en  découvroit  point  la  fin. 
Quoi  !  difoit-il ,  prefqu'en  verfant  des  lar- 
mes, 
Ce  pauvre  Enfant  que  je  croîoîs  heureux , 
Des  volages  amours  va-;'il  perdre  les  charmes  ? 
Quoi  !  pour  toujours  va-t'il  être  amoureux  ? 

Non ,  non ,  il  faut  que  je  m'applique 
A  voir  encor  raffaire  de  plus  près. 
Alors  il  met  fur  nouveaux  frais 
Toutes  fes  règles  en  pratique  j 
D'un  œil  plus  attentif  il  obferve  le  cours 

Et  des  Fixes  &  des  Planètes  , 
Dans  tous  les  coins  du  Ciel  promené  fes  Lunetes , 
Retrace  des  Calculs  qui  n'étoient  pas  trop  courts  ,. 
Et  puis  quand  il  eut  fait  cent  chofes  déjà  faites  y  ' 
Il  vit  que  j'aimois  pour  toujours» 


f©!) 
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LE    T  E  M  S 

ET 

L'  A  M   O  U  Pv  , 

FABLE. 

ILs  font  deux  Dieux ,  portant  aîlcs  au  dos. 
Les  plus  raéchans  qu'ait  Jupiii  à  fa  table  , 
L'un  eft  le  Tems ,  mangeur  infatiable  , 
Vieillard  chenu  ,  mais  helas  i  tropdifpos; 
Et  l'autre  ,  qui  ?  c  eft  l'Enfant  de  Paphos. 
Quand  cet  Enfant  a  pris  beaucoup  de  peine 
Chés  Ton  Beau-Pere  à  forger  une  chaîne , 
Qui  de  deux  cœurs  doit  unir  le  defrin , 
Vient  le  Barbon  qu'on  ne  peut  trop  maudire , 
Qui  vous  la  ronge ,  &  vous  l'ufe  à  la  fin  j 
Adieu  la  chaîne  ,  &  le  Vieillard  malin 
S'envole  ailleurs ,  riant  d'un  vilain  rire. 
Fut-il  jamais  fous  fa  cruelle  dent 
Liens  fi  forts  qu'ils  filTent  réfiftance  ? 
Ces  jours  paffés  je  le  vis  cependant 
Avec  l'Amour  en  bonne  intelligence  -, 
Tous  deux ,  tous  deux ,  l'Enfant  6i  le  Vieillard  , 
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ïls  comporoient  une  chaîne  durable  , 
Le  Teins  lui-même  en  ferroit  avec  art 
Tous  les  chaînons.  N*eft-ce  point  une  Fable  î 
Non  ,  je  l'ai  vu  ,  vu  de  mes  propres  yeux  , 
Ou  je  le  fens ,  pour  vous  dire  encor  mieux. 


LAMACREUSE. 

Sur  ce  quon  traitoit  de  Macreufc 
un  Homme  qui  par otjfoit  fort  in- 
diffèrent j  &  qui  cependant  ne  N  > 
toit  pas. 


D 


'Ua  Marais  du  Septentrion 
Sortit  jadis  une  Macreufe  > 
Dont  la  froideur  étoit  fameu(è 
Parmi  fa  froide  Nation. 
Il  eft  dit  dans  une  Chronique 
Qu'un  jour  Iris  vit  en  paiTant 
Ce  pauvre  Animal  aquatique  , 
Tout  engourdi ,  tout  languifTanr. 
Auffi-tôt  de  rOifeau  le  fang  froid  fe  dégèle. 
Sa  forme  change  ,  &c  par  le  don 
Qu'avoient  les  regards  de  la  Belle  , 
La  Macreufe  devient  Pigeon. 
Vous  devinés  qu'à  ce  f^e(^aclQ 
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Tout  le  monde  cria  miracle  j 
T'oint  du  tout.  Et  pourquoi  fi  peu  d'étonnement  ? 

C'çft  qu'Iris  fît  ce  changement. 
La  Macreufe  foudain,  fîere  de  ne  plus  l'être , 
Va  dans  un  Colombier  fe  faire  reconnoître , 

Prendre  Ton  rang ,  joiiir  des  droits 

D'un  nouvel  être  qui  l'honore  , 
Et  qui  plus  efl ,  plus  mille  fois  encore  j 

Aimer  pour  la  première  fois. 
Qu  elle  fe  fentit  peu  de  fa  trifte  origine  l 
Qu'elle  fçut  faire  honneur  à  la  vertu  divine 

Qui  rendoit  fon  deftin  fi  beau  / 

Dans  leurs  carelTes  amoureufes , 
Tous  les  autres  Pigeons ,  Pigeons  dès  le  berceau  > 

Sembloient  eux-mêmes  des  Macreufes» 
Auffi  de  fes  amours  en  tous  lieux  fignalés 

Telle  fut  la  gloire  éclatante , 

Que  quand  la  Déeife  charmante  , 
Qui  fous  fes  loix  tient  les  Enfans  ailés. 
Perdit  un  des  Pigeons  à  fon  Char  attelés , 
Notre  Macreufe  eut  la  place  vacante. 
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SUP^  CE  QU'EN  ECRIVANT 

À  une  Ferfonne  ,  o^  navoit  ofé 
écrire  le  mot  <^' Amour ,  ér  qu'on 
tâvoit  laiffécn  h  Une, 


H 


1er  peut-être,  Amour ,  je  te  parus  coupa- 
ble , 

Même  en  implorant  ton  pouvoir. 

Je  n  ofai  prononcer  ton  nom  ,  ce  nom  aimable 

Que  jamais  l'Univers  n'entend  fans  s'émouvoir. 

J'eus  trop  d'égard  pour  une  Indifïérente , 

Je  craignis  plus  de  l'offenfer  (^ue  toi  \ 

Mais  d'un  refpeâ:  poulTé  plus  loin  que  je  ne  doî 

Le  moyen  que  je  me  repente  ? 
N'ed-ce  pas  toi ,  grand  Dieu  ,  qui  m'en  as  fait  la 

loi? 

La  feule  criminelle  eft  la  Beauté  que  j'aime , 

Di  ton  nom  outragé  vange  l'honneur  fuprêmc  ^ 

La  peine  que  tu  dois  clioifir , 

C'eft  que  bientôt  avec  plaifîc 

Elle  le  prononce  elle-même. 


SUR 
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SUR  UN  BILLET, 

Ou  une  Ferfonne  navoit  écrit  que  les 

premières  lettres  dUm  Sentiment 

qiion  lui  demandoit. 

V_>  Ertain  Chiffre  tracé  par  une  maîn  char- 
mante 

Tourmentoit  un  jour  mes  efprits , 
J'eus  recours  au  Fils  de  Cypris , 
II  n'eft  Déchiffreur  que  l'on  vante 
Autant  que  lui  pour  ces  fortes  d'Ecrits. 

îl  me  lut  tout  courant  l'adorable  Grimoire. 

J'entendis...  jufte  Ciel  !  quelle  feroit  ma  gloire  ! 
Quel  deftin  feroit  aufli  beau  ? 

Mais  helas  !  il  ne  lut  qu'à  travers  fon  Bandeau , 
Et  je  n  ofe  prefque  l'en  croire. 


*» 
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SUR  UN  CLAIR 
DE    LUNE. 


Q 


Uand  l'Amour  nous  fait  éprouver 
Son  premier  trouble  avecfes  premiers  char- 
mes , 
Contre  foi-même  encor  c'eft  lui  prêter  des  armes 

Que  d'être  feul ,  &  de  rêver. 
La  dominante  idée  à  chaqae  inftant  préfente 
N'en  devient  que  plus  dominante ,. 
Elle  produit  de  trop  tendres  tranfports  , 
Et  plus  l'efprit  rentre  en  lui-même 
Libre  des  Objets  du  dehors , 
PI  us  il  retrouve  ce  qu'il  aime. 
Je  connois  ce  péril ,  &  qui  le  connoît  mieur  ? 
Tous  les  foirs  cependant  une  force  fecreté 
M'entraîne  en  d'agréables  lieux , 
Où  je  me  fais  une  retraite 
Qui  me  dérobe  à  tous  les  yeux. 
Là  ,  vous  m'occupes  feule ,  &  dans  ce  doux  fllencc 
Abfente  je  vous  vois ,  je  fuis  à  vos  genoux  , 
Je  vous  peins  de  mes  feux  toute  la  violence  ; 
Si  quelqu'un  m'interrompt ,  j'ai  le  même  cour* 
roax 
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Que  s'il  vcnoit  par  fa  préfencc 
Troubler  un  entretien  que  j'aurois  avec  vous. 
Le  Soleil  dans  les  Mers  vient  alors  de  defceivire  , 
Sa.  S<3cur  jette  un  éclat  moins  vif  &  moins  perçant  ) 
Elle  répand  dans  l'air  je  ne  fçai  quoi  de  tendre , 

Et  dont  mon  ame  fe  relient. 
Peut-être  cedifcoursn'eft  guère  intelligible  , 
Vous  ne  l'entcndrés  point ,  je  fçai  ce  que  j'y  perds  ; 
Un  CŒur  paflionné  voit  un  autre  Univers 

Que  le  cœur  qui  n' eft  pas  fcnfible. 


A    MADAME 

LA  D...  DE  M.,. 

Surfon  Mariage  qui  fut  confommc 
dans  une  Hôtellerie  d'une 


fetite  Ville. 


D 


U  beau  fang  dont  vous  êtes  née, 
Un  Souverain  vous  eft  dû  pour  Epoux , 
Mais  vos  appas  aufTi  donnent  des  droits  fur  vous 

A  l'Ennemi  de  l'Himenée. 
Le  ferieux  Hîmen  par  un  grave  décret 
Vous  met  entre  les  bras  d'un  Prince  d'Aufbnîe  3 
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Uautre  pour  donner  un  traie 
Qui  tienne  de  Ton  génie  , 
Sans  pompe  &  prefque  en  fecreC 
Conclut  la  cérémonie 
Dans  un  méchant  Cabaret. 


SUR 

UN  PORTRAIT 

De  feue  Madame  la  Duchejfc 
de  Mantouè, 


T 


Oi  que  pour  fon  Rival  Apollon  même  avoue. 
Immortel  Cygne  de  Mantou'é  ;  *  Virgile^ 
Quoique  pour  vivre  ici  le  deftin  t'ait  marqué 

Le  plus  beautems  de  la  grandeur  Romaine , 
'    Que  je  te  plains  d'avoir  manqué 
Ce  fujet  pour  tes  Chants ,  &  cette  Souveraine  l 


r^^ 


j 
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CAPRICE- 

1  E  ne  dors  ni  nuit  ni  jour  , 
J  Le  Diable  emporte  l'Amour^ 
Ses  petits  Frères  ,  fa  Mère  , 
Tous  Tes  Parens ,  Jeux  3c  Ris  j 
Toute  rifle  de  Cicliere , 
Et  qui  plus  eft  ,  mon  îris. 


SUR 

UNE  PETITE 

VEROLE. 

SUr  lefujetde  lagente  femelle 
Qui  rend  mon  cœur  aufli  tendre  qa'iîefïp 
Grâce  &  Beauté  font  enfembleen  querelle  j 
Car  Beauté  dit ,  c'ell:  par  moi  qu  elle  eft  belle. 
Grâce  répond  ,  c'eftpar  moi  qu'elle  pîaîr. 
Dame  Beauté  toujours  fiere  &  hautaine  , 
D'efprit  quinteux ,  &  qui  veut  qu'on  apprenne 
Com.bien  Tes  dons  doivent  être  chéris , 
Vous  prend  congé  du  vifage d'Iris, 


3?i         POr.  STHS 

KUis  ir^utrc  part  (a  gentille  Rivale  , 
Pour  U  confondre  &  lui  clore  le  bec  , 
Grâce  demeure  ,  i^'c  tous  nos  ccrurs  avec, 
P  Tutansaîlc^  troupe  tiMiiours  ^î;alc 
Aux  pieds  d'Iiis  le  rend  avec  rcfpc^î^  ♦ 
P.imc  beauté  mainte  Couleuvre  avale. 
Si  iju  a  la  fin  voyant  i]ue  (on  couroux 
N'avance  rien ,  ^'  ne  (en  de  deux  clout , 
l\lle  revient  fans  mot  dire,  au  plus  vite  ^ 
1  Icuicurc  cncor  ^^u'ou  U  re^'oivc  au  gUc. 


s    u    11 
u  N  E      S    C   E   N    E 

Qfdf"  j'.ivofsfjhc  entre  l  Amour 

6-  ?lh'hL 


rsicur  à  IRIS. 


M 


'  JL  A  chcrc  Scrur ,  nous  ne  nous  »îcvons  rien , 
tw  même  cas  nous  fommes  l'une  5c  l'autre  , 
Votic  An\ant  fait  pailer  le  mi«u  , 
Et  le  mien  fair  pailcr  J^  vôrrt» 
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M  A  D  11  I  G  A  L. 

JE  veux  chanter  en  Vers  la  Beauté  qui  m'engage, 
J'y  penfc  ,  j'y  repenfc  ,  Se  le  tout  fanscft'ct  ; 
Mon  c(Tuv  s'occupe  «lu  fujct , 
lit  refprit  laide  l.il'ouvrnjj^e. 


A    U     T    H     K. 

TU  r^-riîs  quel  cft  l'Objet ,  Amour  ,  dont  j'ai 
fait  choix  , 
Fais  que  de  Tes  beaux  yeux  j'(îj)rouvc  feul  les  ar- 
mes , 
Ne  crains  point  d'ctrc  Injufle  à  l'dgaid  de  fcs  char-» 

mes , 

En  ne  foumcttant  pas  mille  coeurs  a  fës  loi xj 

Mon  caur  efl  afTés  tendre  ,  il  efl:  afTés  fidclc  3 

rouit'acquittcr  envers  elle 

De  tout  ce  (|[uc  tu  lui  dois. 


S^3>J 


384         POESIES 
SUR 

UNE    PASSION 

CONSTANTE, 

Sans  être  malheureufe, 

\J  N  jour  aux  pieds  d'Iris  TAmour  alla  fe  re&- 
«îre, 

Kefpedaeux  ,  timide,  &  n'en  ofant  attendre 
Que  des  rigueurs  &  du  dédain  , 
Iris  fe  trouva  moins  feverc  , 
Et  l'Enfant  retourna  foudain 
A  Ton  naturel  téméraire. 
Cependant  par  tous  les  dégrés 
Il  fçut  conduire  fou  audace. 
Enfin ,  je  prévois  bien  (]ue  vous  en  douterés  , 
Siècles  futurs ,  enfin  Ir^s  même  l'embraile. 

Mais  dans  l'iurtant  qu'entre  Tes  bras 
Il  goûroit  ,  éperdu  ,  des  douceurs  fi  nouvelles» 
Iris  en  trahifon  lui  coupoit  les  deux  ailes  , 
Etî'Amour  nele  fentitpas. 
Ce  tour-  là  fut ,  H.ir  ma  parole  , 
Le  mieux  penfé  que  j'aie  encor  connu  y 

Car 
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Car  l'Amour  bien  traité  d'ordinaire  s'envole 
Plus  vite  qu'il  n'écoit  venu. 


L'ANNIVERSAIRE, 


D 


Ans  un  lieu  fombre  Se  ténébreux  , 
Le  dixième  Janvier  ,  s'afTemblerent  les  Sages , 
Cenfeurs  du  monde ,  &  prefque  Antropopha- 

ges. 
Gens  fans  amour ,  Se  rêvants  toujours  creux. 
De  longs  habits  de  deuil  la  Troupe  étoit  cou- 
verte , 
De  deuil  étoit  tendu  le  funefte  féjour  j 
L'an  précédent  à  pareil  jour 
D'un  de  leurs  Compagnons  ils  avoient  fait  la 

perte  , 
Il  avoit  deferté  -,  quand  un  Sage  de(èrte , 

Ne  le  cherchés  que  chés  l'Amour. 
Dans  des  Chants  oii  regnoit  une  triftefTe  extrême. 
De  celui  qui  manquoit  ils  déploroient  le  fort. 
Helas  1  difoitavectianfport 
Un  Orateur  à  face  maigre  &  blême , 
C'étoit  pour  notre  Corps  un  fujet  excellent  j 
Quel  pareiTeux  !  quel  indolent  î 
Quel  ennemi  du  foin  &  de  la  veille  1 
Qu'il  eut  pour  ne  rien  faire  an  merveilleux  raîen*:  « 
Tome  ir.  K  x 


38^  POESIES 

Qu'il   dormoit   bien  fur  l'une  &  l'autre 
oreille  î 
A  peine  quelquefois  paroifToit-il  galant  j 
Je  fçai  qu'il  faifoit  mal  d'en  faire  le  femblant , 
Mais  que  cette  apparence  étoit  peu  criminelle , 
Auprès  de  cet  amour  fincere  &  violent 
Qui  nous  en  a  fait  un  rebelle  î 
Le  Difcoureur  en  étoit  là , 
Quand  le  Sage  défunt  parut  &  le  troubla  , 
Comme  un  Spedre  forti  du  ténébreux  rivage. 
MefTieurs  ,  leur  dit-il ,  me  voilà  ,    • 
Et  voilà  celle  qui  m'engage  j 
Critiqués  ce  Portrait ,  vous  fçavés  critiquer , 
Et  comme  un  peu  de  tems  vous  fera  neceffairc  » 

Je  ne  veux  pas  vous  en  laifTer  manquer , 
Je  reviens  dans  un  an  ,  a  l'autre  Anniverfaire. 

En  attendant ,  je  vous  déclare  à  tous 
Que  j'aime  ,  que  l'on  m'aime  ,  &  que  vous  êtes 
fous. 
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SUR 

DESDISTRACTIONS 

dans  rEiude  de  la  Géométrie, 

LOiTque  je  tiens  les  horribles  Ecrits 
Des  SuccelTeurs  d'Euclide  &  d'Archimedc  , 
Contre  îa  joye  infaillible  remède  , 
Rude  fupplice  aux  plus  triftes  Efprits , 
J   -"^i  l'Amour  ,  &  je  Tuis  tout  furpris 
Qu  Vlme  vient  là  faire  une  parenthefe  j 
Fenfe  un  moment ,  dit- il  ,  à  ton  Iris , 
Ta  penfei  as  un  peu  plus  à  ton  aife. 
Très-volontiers ,  lui  dis-je  ,  mon  Mignon  , 
Je  fçai  trop  bien  qu'on  ne  lui  dit  pas  ,  non , 
J'accomplis  l'ordre  ,  &  d'afTés  bonne  grace^ 
Puis  je  reprens  mes  Sçavans ,  &  rÈiinui , 
Priant  l' A  mour  de  leur  céder  la  place  , 
La  compagnie  eft  raauvaîfe  pour  lui. 
S'enva-t'il  ?  non.  Parenthefe  nouvelle  , 
Encore  Iris.  Encore  une  fois  ,  foit , 
Deux  ,  s'il  le  faut.  On  peut  faire  pour  elle , 
Sans  faire  trop ,  un  peu  plus  qu'on  nedoit. 
Mais  à  la  fin.  #  lorfque  je  m'en  croi  quitte  , 
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Que  mon  devoir  cft  fait ,  8c  par  de-là  » 
Mon  enragé  ,  mon  traître  eft  encor  là  9 
Et  Ton  Iris.  En  vain  je  me  dépite  , 
Au  Diable  foit  le  Lutin  obftiné, 
C'eft  encor  pis  J'en  fuis  mieux  lutine. 
Je  n'y  fçai  plus  que  premlre  patience , 
Et  puifqu'il  faut  que  je  penfe  &  repenfe 
A  cett^:  Iris  ,  &  la  nuit  &  le  jour, 
Penfons-y  donc.  Adieu  vous  dis ,  Science , 
Je  veux  avoir  la  paix  avec  l'Amour. 


L'  A  M  O  U  R 

E   T 

L' H  O  N  N  E  U  R  > 

FA    B    L    E. 

1^  Ans  l'Age  d'Or  que  l'on  nous  vante  tant  , 

J^  Où  l'on  aimoit  fans  loix  &  fans  contrainte , 

On  croit  qu'Amour  eut  un  règne  éclatant , 

C'eft  une  erreur  -,  il  fut  fi  peu  content , 

Qu'à  Jupiter  il  porta  cette  plainte. 

J'ai  des  Sujets ,  mais  ils  font  trop  fournis  , 

Dit  -il  j  je  règne  ,  &  je  n'ai  point  de  gloire  ? 
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J*aimerois  mieux  dompter  des  ennemis  y 
le  ne  veux  plus  d'empire  fans  viâ:oiie. 
A  ce  difcours  Jupin  rêve  ^  &  produit 
L'auftere  Honneur ,  épo.  '-^ntail  des  Belles^ 
Rival  d'Amour ,  Se  Chef  de  Tes  Rebelles , 
Qui  peut  beaucoup  avec  un  peu  de  bruis* 
L'Enfant  mutin  le  confidere  en  face  , 
De  près  ,  de  loin ,  &  puis  faifant  un  faut  y 
Père  des  Dieux  ,  dit- il ,  je  te  rends  grâce. 
Tu  m'as  fait  là  le  Monftre  qu'il  me  fauu 

E   N   V   O   Y. 

Jeune  Beauté ,  vous  que  rien  ne  furmontc  y 
je  ne  dis  pas  ,  vous  aimcrés  un  jour  , 
Mais  après  tout ,  ceci  n'eft  point  un  conte  , 
L'Honneur  fut  fait  pour  l'honneur  de  l'A  mour. 


SUR 

UNE    BRUNE. 

BRunette  fut  la  gentille  femelle 
Qui  charma  tant  les  yeux  de  Salomon, 
Et  renverfa  cette  forte  cervelle , 
Où  la  ÇagefTe  avoir  pris  le  timon  ;. 
Qui  dit  Brunettc ,  il  dit  fpirituelle , 

K  K  uj 
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ît  vive  au  moins  comme  un  petit  Démon. 
jEt ,  s'il  vous  plaît ,  tous  ces  jolis  vifages 
Qui  de  la  Grèce  affolèrent  les  Sages  , 
Qui ,  comme  Oifons ,  les  menoient  par  le  bec  y 
Qui  croiés-vous  que  ce  fulfent  ?  Bruncttes 
Aux  beaux  yeux  noirs  ,  &  qui  dans  leurs  goguet- 
tes 
Difoient ,  Dieu  fçait ,  gentilleiTes  en  Grec. 
Autre  Brunette  aujourd'hui  me  tourmente  , 
Moi  Philofophe  ,  ou  du  moins  raifonneur  ^ 
Et  qui  pouvais  acquérir  tout  l'honneur  , 
P-t  tout  l'ennui  d'une  ame  indifférente. 
Or  vous  ,  M-ffieurs  ,  qui  faites  vanité 
Des  triftes  dons  de  Tauflere  Sageffe  , 
Quand  vous  verres  Brunettes  d*uncôté  , 
Allés  de  l'autre  en  toute  humilité , 
Brunettes  fontl'écuëil  de  votre  efpece. 


SUR  CE  ^U'ON  AFOIT 

traité tmfujet  tendrement ,  ati  lieu- 
de  le  traiter  galamment  félon  U 
première  intention. 


j 


Ai  vil  le  tems  que  j'avoîs  en  partage 
Un  aiTés  galant  badinagc  ^ 
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Je  fçavôis  ,  difoit-on ,  dans  des  Vers  gracieux 

Faire  jouer  ces  EnFans  qui  font  Dieux. 
Mais  de  moi  maintenant  ce  talent  fe  retire  ; 

Lorfque  je  demande  à  ma  Lire 

Un  Menuet ,  un  Rigodon , 
Elle  me  rend  des  airs  qui  peindroient  le  martyre 

Du  panTionné  Céladon. 
Ce  que  tu  m'accordois ,  Dieu  des  Vers ,  quel  ca- 
price 

Te  porte  à  me  le  refufêr  ? 

Mais  non ,  j'ai  tort  de  t'accufcr 

Je  reconnois  mon  injuftice. 

Depuis  un  tems  je  m  àpperçoi 
Que  quand  tes  dons  facrés  daignent  fur  moi  def- 
cendre , 

C'eft  le  Vafe  où  je  les  reçoi  , 

Qui  fait  que  même  malgré  toi 

Tout  le  galant  fe  tourne  en  tendre. 


lî.^ 


K  K  iiij 
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SUR  CE  QU'ON  AVOn  MIS 

dans  une  Eglogue  ces  quatre  Vers  : 

O  Ans  permettre  à.  fon  cœur  de  trop  nobles  dejîrs , 

Elle  peut  des  Dieux  même  attendre  les  foupir s  l 
Bt  fi  pour  elle  en  vain  les  Dieux  verfoient  des  lar- 


mes 


Ils  fauveraient  encor  leur  gloire  par  fe  s  charmes* 

Et  qu'il  fallut  les  oter  ,  parce  qu'iL^ 
étûknt  trop  pofnpenx^ 

Le  Poëte  a  manque ,  je  n'en  difconviens  pas , 

Mais  il  écoir  plus  Amant  que  Poëte. 
Quand  de  ce  qu'on  adore  on  ciiante  îcsappas , 
Ee  Chalumeau  devient  Trompette.. 
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SUR 

UNE    VISITE 

Qfi'un  Malade  aîtcndoit  ïnutiUmmt 
depuis  quelque  tems, 

VOus  ne  venés  (îoiic  point ,  vous  pour  qui  je 
refpirc , 
Vous  qui  feule  à  mes.  maux  pouctiés  me  dérober, 
Vous  qui  d'un  fîmple  mot ,  qui  d'un  léger  ibtt- 

rire 
Diflîperiés  l'horreur  où  je  me  fens  tomber. 
Privé  de  la  fanté ,  mon  feu!  mal  eft  rabfence  , 
C'ell  vous  que  je  regrette ,  &  qui  me  tourrricntés , 
Venés  de  vos  attraits  éprouver  la  puilTance  y 
Et  (î  je  fouffie  encor ,  punilTés-m'cn ,  partes. 


MADRIGAL. 

AUx  Immortels  quand  je  fais  quelque  ofFrao» 
de,. 
Ils  m'en  feront,  eux-mêmes  les  témoins  ; 
Ce  n'eft  jamais  l'orque  je  leur  demande ,, 
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Les  dignités ,  les  honneurs  encor  moin$. 
Mais  je  leur  dis ,  votre  pouvoir  fuprême  , 
Dieux  Immortels ,  difpofe  aufli  des  cœurs , 
Confervés-moi  le  cœur  de  ce  que  j'aime  , 
Et  je  renonce  à  vos  autres  faveurs. 


SUR 

UN  COMMERCE 

D'  A  M  O  U  R  , 

Qui  fubfiftoit  fans  fureurs  ,  fans 
jaloufu  ^  dfc. 


A 


Voir  l'Amour  tel  qu*il  erre  en  ce  Monde , 
Les  yeux  en  feu ,  la  raine  furibonde  , 
Barbare  auteur  des  pleurs  les  plus  amers , 
On  le  prendroit  pour  le  fils  de  Megere  , 
Qui  s'eft  armé  des  Serpens  de  fa  Mère  , 
Et  vient  chés  nous  tranfporter  les  Enfers. 
Mais  grâce  à  vous ,  &  grâce  à  moi  peut-être  5 
On  le  peut  voir  fous  des  traits  moins  coniius  5 
Nos  tendres  feux  l'obligent  de  paroître 
Comme  le  Fils  de  l'aimable  Yenur, 
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SUR 

UN  PORTRAIT 

DE  DESCARTES. 

Avec  fa  mine  renfrognée , 
Elevé  fur  ma  cheminée , 
Defcartes  dit ,  Mcffieurs ,  c  eft  moi 
Qui  dans  ces  lieux  donne  la  loi. 
Mais  au  fond  d'une  Alccve  obfcurc 
Se  cache  une  aimable  Pigurc  , 
Qui  fe  moque  du  ton  qu'il  prend  * 
Et  dit  tout  bas ,  ô  l'ignorant  l 
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LES 

2   E   P   H   I   R   S. 

V    Ers  rendroît  où  cfu  Pont  cîe  Sève 
te  dos  voûté  fur  la  Seine  s'élève , 
Deux  Courriers  qui  venoient  de  deux  endroits 
divers  , 

Qui  tous  les  deux  portoîent  leur  malle 
Et  faifoient  diligence  égale, 
Se  rencontrèrent  dans  les  airs. 
Dans  les  airs  ?  deux  Courriers  ?  voici  chofes  nou- 
velles. 

C'étoient  Zephirs ,  entendés-vous  î 
Et  ce  qu'ils  portoient  fur  leurs  ailes , 
C'étoient  Soupirs  échappés  aux  Jaloux  , 
Regrets  impatiens  &  doux  , 
.Vers ,  &  que  fçai-je  enfin  ?  cent  autres  bagatelles^ 
Qui  font  des  cœurs  amoureux  &:  fidèles 
Les  grands  trcfors ,  ou  plutôt  les  font  tous^ 
Vers  la  charmante  Irisrunvoloità  Verfailles 
De  la  part  d'un  Amant  renfermé  dans  Paris , 
Et  l'autre  ,  de  la  Ville  alloit  voir  les  murailles 
Vers  cet  Amant  dépêché  par  Iris* 
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Comme  ils  fecomioifToienc,  arrête  un  peu  ,  moii 

frère  , 
DicleParilien  ,  montre  raoi  ton  paquet  ^ 

Ah  !  Ciel  1  ta  charge  eft  bien  légère  , 
Et  je  fuis ,  moi ,  chargé  comme  un  Mulet. 
Le  Courtifanti'un  air  de  Petit-Maître , 
Répondit  au  Bourgeois  ,  &  bien ,  tant  pis  pour 
toi , 

Car  d'ailleurs  quoiqu'il  en  puiiTe  être , 
Xe  ferai  mieux  reçu  qye  toi. 


CAPRICE- 

M*AlIer  fervir  de  la  langue  des  Dieux  , 
Parce  qu'Iris  fait  un  périr  voyage 
D'un  jour  fans  plus  !  je  n'en  ai  le  courage» 
AiTurément  Vers  font  trop  précieux , 
•Ce  ne  feroit  entendre  le  ménage. 
Mais  dît  l'Amour  ,  impérieux  Marmot , 
Dans  ce  feul  jour  qu  elle  doit  être  abfente  , 
^i  le  Soleil  ne  va  qu'au  petit  trot , 
S'il  ne  va  point ,  li  je  m'impatiente  , 
Si  je  langui ,  fi  j'enrage  en  un  mot , 
Moi  qui  fuis  Dieu ,  qui  tous  les  Dieux  régente  g 
£nragerai-je  en  Piofe  comme  un  for  ? 
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SUR 

MON  PORTRAIT. 

v3  ^  ^oi'S  qu'un  feul  moment  votre  œil  s'eft  oci 
cupé 

Sur  ce  Portrait  qui,  dit-on ,  eft  moi- 
même  , 
Il  ne  vous  a  pas  dit ,  cûfi  vous  feule  que  f aime , 
Rigaut  ne  m'a  point  attrapé. 

CHANSON. 


N  Vainqueur  après  fa  viâioire 
J  En  répand  l'éclat  en  tous  lieux  , 
Un  Amant  dérobe  fa  o-Ioire 


u 


A  tous  les  yeux. 

Venus  &  l'Amour  fçavent  ce  qui  le  flatte , 
Sa  gloire  n'éclatte 
Que  chés  les  Dieux. 

Un  Vainqueur ,  &c« 
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La  reconnoiiîance 
Du  plus  tendre  coeur 
N'eft  que  Ton  (ilence. 
Et  Ton  bonheur. 

Un  Vainqueur ,  &c. 


SUR 

UNE  ABSENCE. 

1  'Entens  la  Raifon  en  colère 

J  Qui  gronde ,  Se  tempête  chcs  moi. 

Que  diable  eft-ce  donc  que  je  voi  ? 

Une  humeur  trifte  &:  folitaire , 

Un  noir  chagrin  qui  n'appartient 

Qu'aux  grands  malheurs ,  aux  funérailles. 

Je  fçai  bien  qu'elle  eft  à  Verfailles  , 

Mais  dans  deux  jours  elk  revient. 

A  cette  Raifon  trop  cruelle 

Un  pauvre  Enfant ,  pour  tout  difcours , 

Répond  ,  en  criant  de  plus  belle  , 

Elle  ne  revient  de  deux  jours. 


##> 
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Bxx^îsmssËmaBaRzi 


SUR     LABSENCE 

d'ttm  Fcrfonnc  à  qui  l'on  donnoit 
le  nom  d'Iris  en  Vers  ,  &  hors 
de  Lî  quelques  autres  noms. 

QUantl  je  me  jette  avec  furie     •• 
Dans  Taffieufe  Géométrie , 
Où  fe  trouvent  en  racourci 

Le  Grimoire  &  la  Diahlerie, 
Plein  d'une  triftc  rêverie 
Dont  j%ii  rcfprit  tout  obfcurci  , 
Je  pcnfe  à  mon  Iris  aufli. 

Quand  quelque  Venus ,  quelque  Aurore 
S'ofTie  à  mes  yeux  d'un  air  galant , 
Et  me  dit ,  non  pas  en  parlant , 
Je  permets  que  ton  cœur  m'adore  , 
Ou  bien  m'en  dit  l'équivalent , 
Je  pcnfe  à  mon  Iris  encore. 

Encore  !  AufTi  !  je  fuis  furpris 
Qu'ici  ces  mots-là  fepréfentent. 
Pourquoi  faut -il  que  mes  Vers  mentent? 
Ne  puis- je  rimer  qu'à  ce  prix  ? 
Eh  i  difons  vrai ,  de  par  Cypris, 

Et 
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Et  Cl  les  Rimes  n'y  confcntent 

Regartlons-les  avec  mépris. 

Au  milieu  des  fçavans  Ecries 

Quimeplairenc&  inetourmcntcnr, 

Malgré  les  Belles  de  Paris , 

Dont  les  yeux  aifément  nous  tentent , 

Je  nepenfe  qu'à  mon  Iris. 

Toute  vérité  fera  dite  , 
Puifque  je  viens  de  commencer. 
Qu'un  objet  jamais  ne  vous  quitte  , 
Qu'en  vain  pour  s'en  debarafTcr 
Votre  pauvre  cerveau  s'agite  , 
Que  ce  foit  une  loi  prefcrite 
D'y  penfer  &c  d'y  lepenfèr , 
Tantq^ue  chés  vous  une  Ame  habits  „ 
C'eft ,  fi  j'ofe  le  confc/îer  >, 
Une  Condition  maudite  j 
Aufîi  lors  que  je  me  dépite  , 
Et  qu'Iris  vient  à  me  lafTer  , 
Je  penfe  à  .........  .. 

Si  je  me  fcns  pouffer  à  bout 
Par  celle-ci  qui  me  poiTede  , 
Diverfité  ,  c'eft  mon  remède  i 
Mon  cœur  à  regict  s'y  réfouc ,, 
Je  ne  fçai  fi  l'Amour  m'abfout , 
Mais  enfin c][uand le  maîm'excedc  ». 
Je  penlc  à &  c'eit  tout>. 

Tgms  ir.  L  l 


4or      POESIES 


LETTRE 

A  une  Demoifelle  dé  Suéde  ,  dont]  a- 
vois  vu  un  très-agréable  Portrait 

€hés  M Envoyé  de  Suéde  y 

qui  de  plus  m'en  avoit  dit  des  mer^ 
veilles. 


M 


ADEMOISELLE, 


Je  ne  fçai  fi  en  me  donnant  Fhonnenr 
de  vous  écrire ,  j'écris  à  quelqu'un.  Sur 
votre  nom  ,  qui  eft  fort  illuftre  ,  il  £iut 
que  je  vous  croye  Suédoife  j  fur  les 
grands  yeux  noirs  que  j  ai  vus  dans  vo-^ 
tre  portrait ,  &  qui  doivent  être  pleins 
de  feu  dans  l'Original ,  je  vous  croirois 
Espagnole  \  fur  de  jolis  Vers  François 
qu'on  m'a  montrés  de  vous  ,  je  vous 
eroi  Françoife  ;  fur  les  Vers  Italiens 
qu'on  dit  que  vous  fçavés  faire  ,  vous 
devés  être  Italienne  ;  fur  tout  cela  ea- 
femblc  vous  n'êtes  d'aucun  Pais* 
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40, 


Pour  rendre  le  miracle  eiicor  plus  achevé  , 
Dix-fept  ans  à  peu  près  ,  c'eft  l'âge  qu'on  vous- 

donne  ; 
Dix-fept-ans  jufqu'icin'avoient  gâte  perfonne. 
Pour  vous ,  ils  vous  font  torr.  L'efprk  (î  cultivé , 
Et  dix-fept  ans ,  font  que  je  vous  foupçonnc 
De  n'être ,  Dieu  me  le  pardonne , 
Que  quelque  objet  en  l'air  qu'un  Poëce  a  rêvé. 

Cependant  il  eft  certain  que  M.  l'En- 
voyé de  Suéde  prend  l'aiFaire  fort  fé- 
rieufenient  -,  Ôc  fi  l'on  a  à  croire  des 
prodiges ,  ce  doit  être  plutôt  fur  fon 
autorité  que  fur  celle  d'un  autre.  Il  fou- 
tient  que  vous  êtes  à  StOKhoîm  ,  que 
mille  gens  vous  y  ont  vue  ,  &  vous  y 
ont  parlé  ;  il  dit  même  que  votre  por- 
trait qui  repréfente  le  plus  charmant 
vifage  du  monde ,  ne  repréfente  pas  le 
vôtre  dans  toute  fa  beauté  ,  &  que  les 
Peintres  de  Suéde  ne  flattent  pas  com- 
me les  nôtres.  Mais  pourquoi  ,  nous 
3ui  fommes  dans  le  Pays  de  la  beauté  , 
e  l'efprit ,  &c  des  agrémens ,  n'aurions- 
nous  jamais  rien  vu  de  pareil  à  une  per- 
fonne fi  accomplie }  Voilà  ce  que  la  va  - 
uité  Françoife  nous  fait  dire  auilî-tôt.  A 
cela  je  ne  fcai  qu'une  réponfe  qui  puit 

Llii 


404         POESIES 

fe  nous  aider  à  croire  tout  ce  qu'on  dît 
de  vous. 


L'Amour  ailleurs  fî  redoutable 
Ne  trouve  pas  fans  doute  un  climat  favorable 
Sous  le  Ciel  de  Suéde ,  &  (i  pràs  des  Lappons  ; 
Les  coeurs  y  fout  glacés ,  &  pour  fondre  leurs  gla- 
ces , 
K'a-t'il  pas  dû  produire  un^Gbef- d'oeuvre  où  les 
Grâces 

Euffent  répandu  tous  leurs  dons  ? 
Si  nos  climats  n'ont  rien  qui  ne  vous  cedc 
Soit  en  efprit ,  foit  en  attraits  , 
Ccft  qu'Amour  y  foumet  les  cœurs  à  moins  de 
frais , 

Qu'il  nepourroit  faire  enSu^dc. 

Cefi:  là ,  M  A  D  e  m  g  i  s  e  l  l  e  ,  tout 
ce  que  j'ai  pu  imaginer  de  plus  vrai- 
femblable.  Tirés-moi.  d'embarras ,  je 
vous  en  conjure ,  &C  ayés  la  bonté  de 
me  faire  fçavoir  fi  vous  êtes.  Que  votre 
modcftie  ne  vous  empèclie  point  de  me 
ï  avouer  naturellement  ;  yc  vous  pro- 
mets de  n'en  parler  à  perfonne  ,  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  fçût  que  j'eufle 
quelque  intelli.^ence  avec  une  Etranee- 
re  5  qui  tnompheroit  de  toutes  nos 
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Françoifes  ,  &  effacerok  Thonnetir  de 
la  Nation.  Ce  feroit  là  un  trop  grand 
crime  contre  ma  Patrie  ;  cependant  je 
m*accoûtume  à  en  faire  un  peut-être 
encore  plus  grand.  Tous  mes  foupirs , 
à  l'heure  qu'il  cil  ,  fartent  de  France , 
&  vont  du  côté  du  Nort. 

Lieux  déColés ,  où  l'Hiver  tient  foniîege 
Sur  de  vaftes  amas  de  nége  , 
Où  les  Aquilons  viofens 
Où  les  Primats  &  les  Ours  blancs 
Gompofent  Ton  tri  fie  cortège  , 
Mer  Glaciale  ,  affreux  Climats  ,, 
C'ell:  après  vous  que  je  foupire  ; 
Les  lieux  où  règne  un  éternel  Zephirc , 
te  féjour  de  Venus  ,  Cypre  ne  vous  vaut  pa$;. 

Vous  voyés  ,  Mademoiselle^ 
que  mon  cœur  a  déjà  bien  fait  du  che- 
min. Je  me  flatte  que  mes  hommages 
qui  ne  feroient  pas  dignes  de  vous  à 
StoKholm  ,  deviendront  de  quelque 
prix  en  traverfant  cinq  cens  lieues  de 
Pays  pour  aller  jufqu'a  vous  ;  &c  que 
s'il  eft  trifte  de  vous  écrire  de  fi  loin  ,  ce 
me  fera  du  moins  auprès  de  vous  une 
cfpece  de  mérite.  Je  n'en  ai  point  d'au- 
tre à  vous  faire  valoir  ,  &c  je  ne  croi 
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pas  même  que  vouspuiffiés  fcavoir  qui 
je  fuis  , 

A  moins  qu'un  coup  de  la  fortune 
N'ait  porté  jufque  fur  vos  bords 
Xe  nom  de  TEnchanteur  qui  fait  parler  les  Morçs.> 
Et  qui  voyage  dans  la  Lune» 


FIN. 
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